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La plus variée de toutes les industries P«
est l'industrie d'amour. Du reste, Paris tit
est une ville de ressources Les femmes qui gr
ne veulent rien faire trouvent toujours à sa

 s'y occuper. Les croqueuses de cœur y sont çu
des artistes. Elles prennent toutes les for- la
mes, car, avant toute chose, elles sont co- Ri
médiennes. Tantôt ingénues, tantôt gran- va
des dames, tantôt excentriques , parfois Te
très simples. Je ne sais plus laquelle fit vi
florès avec un bonnet blanc. Un jour, elles tût
ont mis un tablier de percale et une saco- d
che ; un soir, une fleur dans leurs che- tr<
veux, au milieu d'un comptoir quelconque, dii
D'aucunes ont des croisées qui ressemblent joi
à ces chapelles de mai, que les petites fil- Ui
les élèvent au coin des portes-cochères, co
pour la gloire de Marie-Immaculée. co
^On en rencontre beaucoup, les soirs d'é- ira

té aux Champs-Elysées des vierges à la
chaise ; elles écoutent, recueillies. On les
prendrait pour des veuves, si l'on ne se je
doutait qu'elles sont des filles. Il leur arri- tn
ve de profaner jusqu'à leur maternité et vo
de s'afficher, jeunes mères radieuses, avec de
un bébé, dans la foule. C'<jst le bébé qui
donne son piquant au salon. C'est le petit pe
berceau de Bébé qui rehausse le prix du sai
grand lit de maman. II. est dans l'alcôve, me
tout près, on dit à son chérubin : « mon éqi
ange ! » comme à son amant. Quand vient
le vieux monsieur — un roué, cependant, pé:
que cette explosion ele tendresse mater- ne
nelle déconcerte — on l'embrasse furieuse-
ment ce bébé, sur la bouche, sur des yeux, 1rs
on mange ses petites mains ; on le laisse no
fouiller dans Je peignoir, qu'il ouvre, cet Co
cet innocent qui, ayant toutes les ingénui- co
les, tous les audaces. Et le vieux mon- va
sieur, voit cette jeune femme, dans son toi
triomphe de mère, impudique et volup- coi
tueuse, plus, troublante dans les caresses le ;
données à son fils — que la prostituée dans pos
celle donnée à son homme. soi

Mais toutes ces fleurs de la serre chaude pc<
parisienne ne sont rien. Leurs inventions fâi:
sont surannées, il y a mieux. De savantes I
jeunes femmes, lingères, modistes ou parfu- dai
meuses ont ouvert des comptoirs, des ma- _ -
gasins sur rue, et comme leur marchandise j'ou
fie doit s'acheter que par les femmes — tou
elles n'ont que des hommes pour clients. 1

Pej
* * se

C'est dans un quartier de Paris joyeux fail
?ue s'ouvre la boutique. La maison poi
ressemble à toutes les autres. C'est rue t'en
^-Lazare — cette appellation de St-Lazare 1
éveille une idée de prison spéciale en har- nu;
™0nie avec le sujet — un magasin de linge- ' -
rj e, sans grand luxe extérieur. La montre me
est composée de ces riens que la femme une
acheté : des layettes soutachées, des den- me
telles au crochet, tous les bibelots légers de faii
^industrie parisienne. On a eu l'esprit de J
Placer dans la vitrine, des vêtements d'en- dor
ants — irès épais — qui font un rideau à

PMx fixe. On ne voit dans la boutique que vre
Par les glaces de la porte. Il y a toujours les
tle

 jolies filles qui sourient : ce sourire est I
une marchandise, c'est, du reste, la seule Ma
SfPchandige à peu près passable de l'éta- A c
^ssement. dai

Les sergents de ville connaissent ces élé- l'œ:
sentes ouvrières qui travaillent en public. Fin

s ont un pli bon garçon dans leurs mous- dar
^ches quand ils passent. Elles sont, très I
venantes pour l'autorité. Puis les sergents la

t
e
 ville sont les maîtres du trottoir. Ce ava

TOttoir les fait rêver. un
Le magasin ressemble aux autres. Peu de n'ei

P^iuets; des comptoirs encombrés, sou-
dât une jeune fille qui coud, le front bais- que

?e, timidement. Elle a l'air candide. Une ici.
erge ? Elle gagne trente sous par jour ; IV

Ou' u
 6 vaut trois cents francs - 0n dit de£

yu elle demeure rue Rougemont, dans un \ pin
uresol bleu ; elle ignore le prix du loyer, rêv

QlT. ,f eV'x de certains, c'est la seule chose ma,
?.u elle ignore. Paris est la ville sceptique, ces
une croit à rien, pas même à la vertu de hor

cette ouvrière. Il dit que cette Jenny n'est
autre chose que Margot.

Au fond du magasin une porte est tou-
jours ouverte. Elle donne sur un très joli
salon. Il est meublé avec goût. Beaucoup
de canapés, des glaces, un piano ; dans un
vase bizarre, une plante des tropiques.
C'est le véritable atelier de la maison de
lingerie. Seulement, quand les ouvrières
entrent là, elles laissent sur le comptoir les
travaux commencés. Les profanes ne sa-
vent pas ces choses ; un 'général, qui fut
trois fois vainqueur, s'en amuse. Comment
se douter? le numéro de la maison ne dé-
passe pas là'grandeûr normale.

Il y a même l'adresse sur le Bottin. La
patronne paie des contributions ; elle a une
patente de cinquième classe. Très bien avec
les employés du fisc, jamais elle ne reçoit
d'avertissement, elle s'acquitte correcte-
ment envers 1 Etat. On peut faire traite sur
elle. Ses affaires se chiffrent par milliers.
Elle vend à des messieurs qui n'en ont que
faire de très jolis mouchoirs brodés ; ils va-
lent vingt sous ; ils donnent 20 fr., mais
madame ne rend pas la monnaie.

*
» •

J'avais pour voisin à Montrouge, une fa-
mille de braves gens ; le père était colleur
d'affiches ; la mère était morte ; il restait
trois enfants, trois filles : l'aînée, qui s'ap-
pelait Marie, avait dix-huit ans; une pe-
tite mère comme on en rencontre à Paris,
grave et joyeuse, acceptant, avec courage,
sa tâche difficile. Un jour, l'ouvrage man-
qua ; elle alla dans les grandes maisons de
la rue du Sentier, mais c'était la morte.
Rien à faire. Elle passa, par hasard, de-
vant un magasin de la rue des Martyrs.
Toutes les ouvrières travaillaient; elle les
vit à travers la glace. Elle entra résolu-
ment. A .son arrivée, la patronne se' leva^.
G'était une femme de vingt ans cette pa-
tronne, qui avait au cou un médaillon en
diamant, retenu dans un velours noir. Ses
joues étaient enfarinées de poudre de riz.
Une autre que Marie eût reconnue une co-
cotte ; cette cocotte lui sembla une femme
comme il faut. Du reste, elle avait cet air
impérieux qui impose.

Elle s'expliqua simplement.
— .Madame, je suis très bonne ouvrière;

je vois qu'on travaille beaucoup dans vo-
tre magasin. Si vous avez de l'ouvrage,'
vous pourriez m'occuper , je vous rendrai
de grands services .

La dame pensa : » Petite b^te ! » Elle ins-
pecta la nouvelle venue. Très candide, pâle
sans poudre et rose sans carmin. Vrai-
ment, cette ouvrière-là manquait dans son
équipe. Elle répondit tout haut :

— Mademoiselle, vous êtes trop inexpé-
périmentôe ; notre travail est spécial ; vous
ne sauriez pas...

— Oh! madame! si on peut dire! j'ai
travaillé pour la maison Marix, pour Ber-
noud, Morlent et Compagnie, pour les sœurs
Courtois. Je fais le point perdu ; je couds
comme on perle. Je veille la nuit et tra-
vaille comme au jour. C'est moi qui ai brodé
tous les chiffres du trousseau de Mme la
comtesse d'Argillière, qui vient d'épouser
le prince de Serbie. Le trousseau a été ex-
posé durant six jours, dans la grande mai-
son de blanc du boulevard des Capucines.
Occupez-moi, vous verrez ce que je sais
faire. Je demande à gagner peu...

Madame la patronne eut une moue dé-
daigneuse.

— Madame vous doutez... au bout de huit
jours vous ne douterez plus. Je puis faire
tout ce que je dis, même davantage...

Derrière elle, l'ouvrière blonde, Rosa
Pépin, et l'ouvrière brune, Marthe Celty,
se regardèrent en souriant. La blonde Rosa
faillit étouffer, chaque éclat soulevait sa
poitrine qui dansait dans un corsage très
tendu.

Et Marie — Marie de Montrouge conti-
nuait devant la patronne distraite.

— Je vous en prie : je suis toute seule,
mes petites sœurs ont besoin. Oh ! ce serait
une bonne action que vous feriez madame !
me donner du travail, c'est presque me
faire l'aumône.

Je dirai aux petites votre nom, en leur
donnant du pain.

— Mon Dieu, je vous entends, ma pau-
vre fille, mais je ne puis rien faire pour
les pauvres. J'ai mon personnel.

Le cœur gros, sans trouver une parole,
Marie alla vers la porte eru'elle entr'ouvrit.
A ce moment, deux vieux messieurs regar-
daient ; ils s'éloignèrent en clignant de
l'œil. Le grand disait à l'autre : « Pas mal!
l'ingénue ! » Et sa langue épaisse claqua
dans sa bouche sans dents.

La patronne se ravisa, elle avait entendu
la réflexion des passants bien mis qui
avaient inspecté sa boutique. Elle dit, avec
un air distrait, en plissant une jupe qui
n'en avait pas besoin.

— Si, encore, ma petite, vous aviez de
quoi vous mettre. On travaille en toilette,
ici.

Marie avair sa plus belle robe : sa robe
desdimanches. On l'avait achetée chez Cré-
pin, par abonnement. Elle n'avait jamais
rêvé mieux Elle regarda les. ouvrières du j
magasin. Des princesses, de vraies prin- '
cesses. Pour la première fois , elle eut j
honte et rougit d'elle même.

-- On pourrait s'arranger, ma petite. Je i
I vous avancerais le costume et le retien- !
drais sur la moitié de vos appointements. ,

La bonne parole, elle se sentit transpor-.
tée : c'était le retour à la vie heureuse. Sa
pensée rapide alla jusqu'au petit logement
•de Montrouge ; elle vit ses petites sœurs
sautant de joie, son père radieux. Et, timi-
de, embarrassée, émue, ne [sachant avec
quel mot peindre sa reconnaissance, elle
ne trouva qu'une phrase banale :

— Oh ! madame que vous êtes bonne.
Quand elle fut sortie. Marthe ne put

s'empêcher de dire : « Elle est rien dinde,
celle-là ! »

Rose allait répondre, mais un client en-
tra.

*
• *

Dans le magasin de la rue des Martyrs,
il y avait une ouvrière de plus.

Marie travaillait consciencieusement —
cumme les autres. La première fois, ça
avait été un étonnement, elle avait voulut j
fuir, • mais Madame lui avait dit : « C'est
bien, ma fille, vous pouvez partir, mais
voici votre note : « Doit, Mlle Marie, une
robe façon comprise : 600 fr.

Six cents francs ! Ce chiffre la glaça : on
allait vendre chez elle le petit mobilier si
péniblement acquis. On allait jeter les pe-
tits sur le pavé. Et la colère du père ! Il
n'était pas bon, le colleur d'affiches, quand
on le contrariait. Il commençait à boire,
du reste. Elle pleura : ce fut tout.

Maintenant, en dépit de la patronne, de
Marthe, de Rose, de Désirée, une nouvelle
très langoureuse, d'Alice, vive comme une
Espagnole, toute la vente est pour Marie.

*
# *

Marie était dans le petit salon, au fond,
sur sa chaise, traînait sa broderie. Les ri-
deaux — de lourds rideaux grenat, étaient
tirés. Ces dames causaient, en regardant
fréquemment dans la rue. Il était cinq heu-
res, l'heure des buveurs d'absinthe et des
tripoteurs de Bourse — et des tripotéurs de
femmes. Un homme entra, en blouse, coiffé
d'une casquette, et se découvrit. L'aspect
sévère et élégant'du magasin l'embarrassa.
U avait ouvert la porte avec colère, mais
une fois entré, sa colère était tombée. Des
dames si belles, ça fait quelque chose de
les regarder ! La patronne se leva, éton-
née, d'un regard dédaigneux, elle interro-
gea l'ouvrier. Il tourna sa casquette dans
ses doigts :

— Demande pardon, mesdames... mais
faites excuse... j'ai une fille... ma fille :
Marie. Elle travaille ici. Des gens... oh ! des
gens qui ne savent pas, peut-être bien ! des
gens qui se mêlent des affaires des autres...
m'ont dit : «Vous savez, votre fille fait la...
Comprenez? Ça m'a tourné le sang. J'ai
dit : Bon Dieu de bon Dieu !... Dam ! on est
pauvre, mais on a de ça... Je dis pas que
c'est vrai, seulement on m'a expliqué... que
des messieurs venaient... et... oh! c'est pas
vrai.,., où donc qu'est Marie, madame... ?

La patronne interloquée tout d'abord se
remet et presque hautaine, elle répondit :

— Monsieur, je ne sais pas ce que vous
voulez dire. Nous occupons votre demoi-
selle, elle travaille assez bien, nous sommes
contents d'elle. Voici son ouvrage sur la
chaise.

— Bien. Alors, où donc qu'elle est ?
— Elle est sortie.
— Mais je veux la voir.
Il devenait encombrant, ce vieillard, qui

réclamait sa fille. Il fallait l'éloigner. Elle
dit agacée.

— Enfin, mademoiselle est sortie, elle
a dit qu'elle allait chez elle. Elle est chez ;
vous..., monsieur. C'est tout ce que je puis
vous dire. Je n'ai pas à veiller sur la vertu |
de votre fille.

Le bonhomme crispa le poing et serra i
les dents. Un instant, il réfléchit : « C'est
bon. » grogna-t-il. Il avait remis brusque- J
ment sa casquette sur la tête ; il allait sor- I
tir. ;

Le rideau du fond s'entr'ouvrit et Marie 1
apparut, entourant de ses bras 1« cou d'un j
élégant boulevardier ; elle ne vit pas son s
père. Et, souriante, elle dit à l'homme : <
« Tu es bien mignon. '. . mais ne sois pas si
rare...! » L'homme sortit, sans regarder i
le colleur d'affiches, pétrifia sur le seuil. s

Marie l'aperçut, elle chancela ; le bon- 1
homme alla vers elle, et, la rage à. la bou - <
che, il lui cria trois fois : « Catin ! » Elle 1
s'évanouit.

Alors, allant vers la patronne, immobile 1
dans son comptoir,, il prit sa gorge si
blanche dans ses mains velues, il la serra 1
à l'étrangler. Les autres femmes s'enfuirent 1
épouvantes. On entendit les cris désespé- s
rés de la négociante en lingerie ; des agents s
vinrent qui emmenèrent l'ouvrier.

Il a été condamné à deux mois de prison, i
Sa fille a changé deboutique.

Cette histoiren'est pas un conte. Ceux i
qui achètent de gants rue. des Martyrs la <
pourraient dire s'ilsl'osaient.

v. 1
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Personne n'a encore démasqué le com-
merce de ces femmes. On le sait, la chose i
est publique ... On désigne ces boutiques-
là en flânant dans la rue ou dans le passage, i
Elles vendent, elles ont de quoi vendre, — «

outre leur corps. La marchandise avouable

i j est le prétexte de l'autre. La loi autorise
j certains couvents de vierges folles ; la loi
i ne s'occupe des boutiques en question

. qu'au point de vue de la patente. Il y a des
traites à échéance.

Ces dames sont pratiques. Le malheur,
c'est que des jeunes filles qui ne savent pas
viennent travailler là. On les vole, — un
vol qui est un viol. Peut-être pourrait-on
faire une enquête sur ces magasins de lin-
gerie, de parfumerie, de modes, — ne se-
rait-ce que pour faire respecter les vrais
magasins où sont ele vraies ouvrières. Le
soupçon s'étend sur toutes les maisons qui I

«occupent des jeunes filles visibles de la rue.
L'honneur de ces jeunes filles vaut que nos
dirigeants s'occupent des marchandes de
lingerie pour dames — qui ne travaillent
que pour les messieurs.

Il y a de ces boutiques pour lesquelles on
. ne doit point invoquer la liberté commer-
ciale. Puis il importe que l'on ne confonde
plus les magasins de modes avec les mai-

j sons publiques et les ouvrières avec les
prostituées.

E. DESeiAUZAS.

LE

GRAND ECART
A Hortensa la Chahuteuse.

Elle est ignoble, cette fille,

So> iie, une nuit, de l égout ; '

Mais elle danse le quadrille

Avec un sublime dégoût.

Reine du bal, qu'elle émerveille,

On fait cercle autour d'elle, car

Elle n'eut jamais sa pareille

Pour perpétrer le grand écart.

Il faut voir comme elle tricote,

En montrant ses bas blancs déteints ;

Comme elle relève sa cotte.

Cachant des dessous incertains ;

Comme la foule la regarde

Avec un singulier frisson !

Comme, impudique, elle hasarde

Un coup d'œil sous son caleçon,

Cherchant, dans la toile douteuse,

Que la sueur du bal salit,

" Un secret que la chahuteuse .

 Réserve au poème, du lit.

El comme elle applaudit la fille,

. Qui montre, dans un fauve éclair,

Au plus provocant du quadrille,

— Riendu tout — sous un jupon clair.

KARL MUNTE.

LlIOIîa DES BlTIS

A la rigueur, je comprends qu'on dise : .
j'aime le lapin... sauté, ou la volaille...
rôtie, mais ce qui a toujours eu le don de '
m'énerver, c'est lorsque j'entends dire : !
Oh ! moi, je suis fou des bêtes !

Quand on a une âme naïve, on est disposé ,
à croire que ces gens-là les adorent réel-
lement, mais si on réfléchit seulement une
demi-seconde, on est bien vite désabusé.

Ainsi, vous avez les gens qui adorent les 5
chevaux.

S'ils ont les moyens, ils en achètent, ils ;

les font bien astiquer, nourrir, et brosser ; ]

mais ils ont ensuite le soin de les accrocher (

à un meuble appelé voiture, et ils se font
traîner dedans. Comme ils adorent les pau- 1
vres bêtes, ils prennent le soin démettre *
sur le siège de la voiture un individu armé
d'un fouet, pour qu'il tape dessus.

S'ils ne les accrochent pas à une boîte
montée sur quatre roues, ils montent des- r

sus ; ils se font porter tout le temps, et, si
le cheval n'est pas content, on lui donne
des coups de cravache sur l'épaule et on
lui enfonce des éperons dans le ventre.

Parce qu'on l'aime bien, ce pauvre che-
val.

On en a besoin le soir, le jour, la nuit, \
le matin ; quand il fait sec ou quand il fc

pleut, quand il fait chaud ou froid, on le
sort de sa maisonnette et on le fait trotter.; .
s'il n'est pas content, ça c'est son affaire. )

On l'adore tant, qu'on s'en moque pas
mal. . £

Les gens qui aiment bien les chevaux,
mais qui n'ont pas le sou pour en acheter,
ceux-là vont voir courir. s

Ils sont enchantés de voir éreinter ces }
pauvres bêtes ; et quand un cheval arrive £

premier, on crie : « Vive .. chose ! »
Il a les flancs on sang, il sue, il souffle, (

il est épuisé, ça ne fait rien. (

S'il s'est cassé uue patte à la banquette (

irlandaise, ah ! par exemple, c'est lui qui a
eu tort.

De bons bourgeois qui ne feraient pas de

mal aune mouche, tant ils aiment les bêtes,
grimpent sans remords dans un fiacre usé,
s'asseoient tranquillement, et recomman-
dent au eocher d'aller bon train. On lui
étonnera dix sous de plus.

Pour gagner ses dix sous, le cocher roue
de coups le malheureux cheval étique,
vieux et malade, qui traîne le véhicule ; et
pendant ce temps-là, les bourgeois, bien
bons, rient comme des bienheureux d'une
farce qu'ils viennent de voir jouer.

Nous avons aussi les gens qui sont fous
des oiseaux. Les oiseaux n'étant bien que
dans les airs, leur véritable élément, les
gens qui les aiment bien, commencent par
les fourrer dans une cage ornée ele petits
bâtons, et ils les accrochent à une fenêtre.

Pour les rendre bien-heureux, on leur
secoue de temps en temps sur l'a tête, un
peu de mouron rempli de terre et de pous-
sière, qui sèche et pue tranquillemcmtau
soleil ; on leur'met du grain dans une boîte,
le l'eau dans un petit vase, et allez-y !

L'oiseau très vexé essaie de voler, il
casse ses ,plumes partout : aux barreaux,
aux petits bâtons ; et, de guerre las, tout
éreinté, il sautille tant bien que mal d'un
bâton à l'autre, tout en faisant des yeux
ronds et bêtes.

A la fin, il en prend son parti, et tels les
malheureux prisonniers qui murmurent
un refrain appris jadis, pour oublier l'hor-
reur de sa situation, le pauvre oiseau
chante piaille, roucoule ce qu'il sait.

L'idiot qui les a mis dans son panier, à
salade, vous dit alors avec un air joyeu-
sement stupide : Hein ! comme il est con-
tent ! Certaines gens, pour que ce soit plus
gentil à l'œil, en mettent de différentes ra-
ces dans la même cage, et leur donnent la
même nourriture, les exposent à la même
température.

S'ils ne s'entendent pas, tant pis, ils se
.battront, voilà tout. Souvent les pauvres
bêtes sont dans des cours sans air, sans
soleil, empestées, mais qu'importe, on les
aime tant !

Les voisins secouent leur tapis au-des-
sus de leur eau, on oublie de les rentrer le
soir, il pleut dessus, le bruit de la maison
les effraye, ils dorment et on les secoue ;
ils ont envie de chanter, une amie leur
vient dire bonjour ; mais comme on sort,
tant pis ! on les rentre, et comme ils sa-
lissent partout avec l'écorce de leur graine,
on les met sur le fourneau de la cuisine.

Et voilà les g<ms cjui aiment les oiseaux.
D'autres gens non moins tendres, leur

coupent une aile pour les priver.
Absolument comme si de gros oiseaux

nous coupaient une jambe parce qu'ils nous
aimeraient bien; et qu'ils voudraient, nous
attacher à eux.

D'autres encore adorent les perroquets
et les attachent par la patte avec une
chaînette en fer, fixée à un gros bâton.

Les vieilles'demoiselles aiment volontiers
les chats.

Seulement pour qu'ils ne donnent pas le
désolant spectacle de. . . la débauche, on
leur fait enlever... ce qui pouvait les enga-
ger à batifoler avec la minette du voisin.

Soyez donc aimés des vieilles demoisel-
les, pauvres petits chats.

On aime aussi les petits poissons. Alors
on les fourre dans un bocal où ils remuent
à peine.

On aime aussi les chiens. Alors on leur
met un collier, on leur défend de crier ;
ils se soulagent quand on pense à les des-
cendre, autrement on les bat comme plâ-
tre.

On les enferme dans des chambres, on
les laisse tout seuls parce qu'on ne peut
les emmener partout ; ou alors on prend
l'omnibus, et on les fait courir derrière
pendant une heure.

Si le chien rainasse un os en route, on lui
allonge un coup de pied ; s'il vient vous ca-
resser avec des pattes crottées, on lui flan-
ijue un coup de parapluie.

Quand c'est une chienne et eru'elle a des
petits, on les jette à l'eau parce que c'est
gênant et qu'on ne sait à qui les donner.

C'est charmant.
La pauvre chienne est désolée, furieuse ;

nais si elle a l'air de se fâcher, on lui ad-
ninistre une volée.

Voilà ce que font les gens qut aiment les
)êtes.

Oh ! comme je voudrais voir un jour les
lêtes se mettre à bien aimer les gens, et
eur rendre la pareil, e !

De quel droit ces amateurs se permet-
,ent-ils de martyriser ainsi de pauvres
tores qui ne leur ont jamais fait de mal?

Du droit du plus fort évidemment.
Eh bient alors, pourquoi trouveraient-

ls injuste qu'un Hercule leur enlevât leurs
.'emmes, ou qu'il les jetât à l'eau pour
xvoir plus de place en passant sur un pont ?

. Ah ! les gens qui aiment les bêtes à la
folie me dégoûtent décidément, ils sont tout
simplement plus hypocrites, plus faux et
plus égoïstes que ceux qui disent : je ne les ,
lime pas. I

Ces derniers ne leur font pas de bien,
s'est vrai, mais au moins ne leur font point,
le mal, et, en bonne conscience, je crois
lue les bêtes aiment encore mieux ça.

CHARLES LEROY.

LANGAGE DE FLEURS !

A Mademoiselle JEANNE DE

Les fleurs, disiez-vous, sont l'emblème
Des tendres amours.

Un bouquet vaut tout un poème,
Plus qu'un long discours.

La rose, en effet, dit : je t'aime.
L'œillet dit: toujours!

Le souci: ma peine 'est extrême.
Le jasmin : j'accours.

Mais la fleur est trop tôt fanée,
L'amour aurait sa destinée,
Le temps des roses peut passer!

Se faneront les fleurs écloses,
Se faneront : myrthes et roses,
Sans qu'il cesse de vous aimer!

ELIACIN.

L'AFFAIRE
BU

BOULEVARD ROCHECHOUART

Le vol de St-Denis est une fadaise ; la
perte de M. Tirard, une blague, la grande
affaire, c'est l'affaire du boulevard Roche-
chouart. Si Constant Guéroult n'était pas
mort, nous auriors un roman à sensation
sur la planche Mais Constant Guéroult est
mort et Xavier de Montépin a trop de ren-
tes pour nous débiter trois cents feuilletons
soporifiques. L'affaire en question n'aura
pas d'historiographes. Elle vaut cependant
qu'on s'en occupe. Vous savez bien ? Le ca-
baret du Lapin blanc ? Oui. C'est de celui
du Chat noir qu'il s'agit.

Il y eut, un jour, un très illustre rapin— .
saluez — qui conçut le gigantesque projet
d'ouvrir taverne à tout venant. Desclauzas
vous a conté ça, mais ce queDesclauzas ne
vous a pas dit c'est. ... la vérité.

Nous avions déjà la Grande Pinte, plei-
ne de tableaux et le Rat mort qui sent son
fruit — sans vouloir médire du vicomte de
Luçay, qui vient y sucer une aile de pou-
let sous le nom d'Henri Rochefort avec son
copain de bagne, Humbert qui s'appelle
Alphonse. Nous avions, aussi, une foule de
brasseries de femmes — ces brasseries où
des demoiselles très comme il faut écrivent
des lettres au gros Sarcey — (voyez XIX*
Siècle, lettre Antonia) ça ne suffisait pas.
Salis a eu l'idée baroque de faire un caba-
ret où viennent des artistes qui ont quel-
que chose dans le ventre — avec des fem-
mes qui peuvent, parfois, en dire autant.

Jusque là, rien de mal. Cependant, la
rente naisse.

Ce qu'on ignore c'est le serment de Ro-
dolphe. Il avait juré sur l'album qui doit
valoir cent mille francs, en levant les yeux
aux flambeaux encorbeillés pur dix-sep-
tième siècle, « que jamais aucune pensée
mercantile ne hanterait son cerveau et
qu'il vendrait des bocks comme on fait de
la peinture à l'eau, pour l'amour de l'art,
du houblon et de l'aquarelle. »

Marie Krysinska avait fait de ce serment
une ballade macabre qui commençait ainsi :

— Qu'il est beau et grand cet homme !
Et qu'il est blond —> le houblon !
Qu'il est grand et beau cet homme !
Cet homme qui'est blond est beau — ma

sœur, entends-tu le corbeau?
Que cet homme blond est beau...
Ça continuait comme ça, pendant des

heures : c'était divinement exquis. Marie
Krysinska passait à l'immortalité — dans
la vitrine de Mélandri, rue St-Georges.

Un jour — un soir — une nuit, une
nouvelle terrible se répandit. Impossible
d'en savoir la composition chimique. Col-
lignon, qui fouille dans les archives pour
la plus grande gloire de Magnier, prit en
vain trente-cinq fiacres à l'heure. Et Livet,
correct et académique, interrogea inuti-
lement tous les concierges de Montmartre,
« la capitale moderne de l'esprit ». Les
pipelets se turent, car ils ne savaient pas
— Tiens c'est presque le dernier vers de
Sylvia :

Mais le pécheur se tut, car il ne croyait pas-

Ce Musset aura lu cette chronique — oh
le plagiaire !

Il y avait pourtant du nouveau dans
l'air. La rente baissait toujours. M. Gam-
betta se blessait à la main, le général Cam-
penon était proche. On était à la veille du
2 décembre. Ces dates lugubres sont dou-
loureuses à rappeler. Les confiseurs par-
laient de disette. On ne vendait que le
« bonbon du Chat Noir ». Ça se gâte, di-
sait le gâteux de Pontmartin. Moi, j'avais
mis ma montre au clou. Cataclysme. C'é-
tait dans l'air. Il y avait quelque chose.
Et un nouveau journal surgissait : le Pas-
sant avec huit pages d'annonces. Qn n'avait
jamais vu ça.

C'est alors que je reçus chez moi, un bil-
let ainsi conçu : Cette nuit,, au Chat Noir :
sabbat. Mystère ! Mystère ! je pensai natu-
rellement au duel Andrieux. Je m'armai
de courage et j'allai au 84 du boulevard
Rochechouart. La voie était déserte — ung
seule fille offrait sa peau au reverbî
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étonné — elle se disait peut-être : Puisqu'il •
ficl&'lY'G !'

Je frappai trois coups du pommeau de
ma canne des grands jours, celle qui a un
singe au bout — oh, j'ai choisi' un signe \
pour faire plaisir àLittré, histoire de dire
que j'ai toujours un frère sous la main. La

 ;

porte de la taverne s'ouvrit et j'entrai bra- i
vement chez Salis, « hôtelier eln diable!»
Le mot de passe était « Amhra ! » C'est très ;
gaulois. Nos pères disaient: Amhra! com- i
me Zola dit : Nom de Dieu ! amhra est plus :

' court.
Je vis un spectacle imposant : Toutes les ,

célébrités de la bohème du dix-neuvième '.
siècle étaient là. L'institut s'ouvrait, gueu-
le lumineuse béante, avec son soleil qui
ressemble à la couronne' de cristal d'un roi •
de carreau quelconque. Goudeau présidait. ;
Il était superbe :— mais pas gris. On ne va '
pas tous les jours à la Korrigane. La sou- j
lographie des hommes, c'est la revanche I
des bêtes — idée profonde que je donne \
pour rien. A ses côtés'. Edmond Deschau- !
mes écrivait. Il avait l'air ravi d'un nom-
me qui a failli avoir un duel. — Or ça,
messeigneurs tirez vos rapières ! De l'au-
tre côté de Goudeau à droite, se tenait, hir-
sute entre les hirsutes, Monselet fils qui se
dit peintre — ce qui lui évite de faire delà
peinture.

Le tribunal — car c'était un tribunal —
était composé de la pleïade qui renie Ron-
sard et proclame que Hugo est un cuistre.
Il y avait Henry Somm — ce Monselet en
raccourci qui a inventé un Japon absolu-
ment parisien; Villette qui me rappelle un
marchand de marrons, avec son chapeau
d'auvergnat — et qui a plus de talent que
mademoiselle Squelette n'a de caprices ;
Uzès qui ressemble à Gill — tout en étant
cependant lui-même; Livet, un baryton
de la presse — voix grave, plume légère ;
Pychard avec Collignon — qui n'a jamais
tué personne — qu'en faits divers ; Paul
Vivien, un Cupidon qui culotte sa pipe ;
Gannier qui a des cheveux olympiens,
d'une blancheur immaculée; Champsaur
qui incarne Panurge et qui en est le mou-
ton de la farce ; Maurice Rollinat qui se
permet j des rimes riches — quoique mil-
lionnaire. Les autres étaient masqués. J'ai
cru voir Alexis Bouvier avec un domino
rose — volé probablement à la dame en
question. Une seule femme : Marie Kry-
sinska. Elle n'avait pas mis ses bas bleus.

Au milieu d'un profond silence (style con-
venu, cliché n* 13) Goudeau—Emile—se lève
et d'une voix émue déclare que la séance
est ouverte. Il expose le but de cette réu- j
nion. Toutes les faïences frissonnent !

Vous savez pourquoi vous avez été con-
voqués ? Non. Eh ' bien, il s'agit de mettre
en arrestation immédiate Rodolphe Salis,
tenant cabaret sur le boulevard Roche-
chouard, proche l'Elysée, La parole est à
l'accusation !

C'est Champsaur qui prend la parole.
« Messieurs, mon volume Dinah Samuel,

qui se trouve dans toutes les librairies au
prix de 3 fr. 50, retrace dans un de ses
chapitres, l'historique du Chat-Noir. Un
idiot, du nom de Desclauzas—ne confondez
pas avec Yacteuse — a refait la monogra-
phie de cet établissement. Ce que ni Champ-
saur, ni ce gâteux, ne vous ont dit, c'est le
pacte » (Marie Krysinska fait un mou-
vement). Rodolphe avait juré de ne jamais
dévenir boutiquier. C'est un traitre; Nous
savons qu'il gagne de l'argent en débitant
des bocks au prix de six sous. Il donne
même—à des prix exhorbitants, du jambon
eiui ne vient pas d'York et de la galantine
plus ou moins truflée. Quant à ces écre-
visses elles constituent un bénef qui pour-
rait combler la caisse, de M. Tirard — le
marchand de boutons de la rue Montmar-
tre, actuellement ministre des finances rue
de RivolL Cet abus constitue un crime.
Vous serez sans pitié au nom de la cause
qui nous est chère : la régénéressance
des Beaux-Arts par la négation du vil.
métal.

' Je demande la tête de Salis. J'abandonne
le reste aux chats féroces qui hantent son
cabaret.

Rollinat. — Je vois bien l'accusateur
mais où donc est la victime ?

Champsaur. — Goudeau y pourvoira,
mon fils !

Krysinska, rêvant. — Cette, scène, imi-
tée de la Bible, est grandiose.

A ce moment, apparaît Salis crue Gou-
deau avait oublié sur la terrasse par quinze
degrés au-dessous de Sarrazin — le poète
lyonnais — Il est tout bleu... de colère.

Il murmure : Si lard !
De cithariste croit à une invitation à la

valse. Il commence un petit air fort mélo-
dique sur son merveilleux instrument. Al- '
bertini, qui joue de la mandoline dans la /
pièce de Victor Hugo : Le Public s'embête,
explique à son camarade son erreur pro-
fonde.

• Goudeau. — Très grave, en dépit de
"Willette qui fait de pierrots signés : « Cé-
moi », se tournant vers l'accusé : « Vos
nom, prénoms, profession, domicile. »

L'accusé. — Salis, Rodolphe, Constant,
Chanouard, peintre, marchand de vins et
littérateur, 84, boulevard Rochechouard, à
Paris-Montmartre, la capitale mod....

Le président. — Vous êtes accusé d'a-
voir vendu de la bière et d'avoir fait de
l'art sacro-saint, une exploitation mercan-
tile !

L'accusé. — Je jure que je ne puis mettre J
les deux bouts ensemble... qu'en tirant sur
la ficelle.

Collignon. — Oh la ficelle !
L'accusé. — On s'exagère mes bénéfi- S

ces...., on croit que parce que la bière I
pétille, ma fortune s'accroit. Erreur, mes J
frères : Bière qui rende n'amasse pas I
mousse ! Besoigneux suis, mes maîtres, et 
cette seule taverne est le prétexte de l'es- <
baudissanté et mirifique gazette qui ne S i
vaut que trois sois. . Je me ruine... [

(Un murmure parcourt l'auditoire et fait \
vibrer jusqu'aux cordes de lacythare). j ,

Le président. — Nous allons entendre J (
le témoin. j j

' (On fait entrer Picard).
Picard est le Ganymède du Chat noir. Il \

a l'air grave ; de beaux favoris retrous-
sent sa physionomie railleuse, avec intelli- r
gence. Cette bonne tête du pays de l'Oise \
respire un doux parfum d'omelette au lard \
et de poésie. :

Le président, paternel. — Que savez- \
vous Picard? *r

Picard. — Je ne sais rien, M. Goudeau. c
Ah ! si ! une dame vous a demandé : Peti- q
te, avec des yeux gredins... Jjf

: Le président (rougissant ..). — Ne vous d
écartez pas de la question. Votre maître p
l'hôtelier, gagne-t-il de l'argent? d

Picard. — Il en gagne plus que vous, h
tout M. Goudeau que vous êtes ! Puis, après n
put, ce n'est pas votre affaire ? le

Le président. — Messieurs, vous avez
entendu ?

Maurice Rollinat. — Le lucre, toujours
le lucre ! ô mort!

Willette. — Il s'enrichit avec notre
graisse.

Henry Somm. — Et moi qui ne bois que
de l'eau .. forte.

Marie Krysinska... — Et l'or tomba
dans l'escarcelle! Et le cœur 'creva. Et il
n'eut plus, d'or, et il n'eut plus de cœur !

Le jury se retira pour délibérer. Il rap-
porta un verdict condamnant Salis à être
exposé au « pilori de l'art «jusqu'à épuise-
ment de ses caves. -

Alors Livet et Collignon allèrent cher-
cher au musée de Cluny un pilori en usage
au dix-septième siècle. On y fixa solide-
ment le malheureux, qui se consola en
songeant : « C'est du pur Louis XIII, sans
restauration ! »

Mais quand les caves furent vidées, il
quitta le cabaret. Durant huit jours onc-
ques ne le vit.

. Il avait ouvert une boutique aux Bati-
gnolles. On lisait sur la devanture :

«Rodolphe Salis, épicier, spécialité ele
carottes. gauloises et de sel attique. »

L. d'Asco.
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n
u La Brasserie des Saisons
ie

« Le Temps a remis son manteau de
^ vent, de froidure et de pluie. »

n L'Hiver avec sa face rubiconde, sa per-
, • ruque neigeuse et son immense barbe où
jg pendillent des perles de givre est aux

x\ portes de la ville. Ce vieux compagnon qui
* depuis tant de siècles nous rend visite à

3' des dates qui deviennent de moins en

Lr moins régulières n'attendra peut- être pas

L_ le vingt-et-un décembre pour faire irrup-

!e tion parmi nous.
[_ Ses grosses bottes ferrées font trembler
j le sol, et déjà toutes les cheminées se sont

0 embrasées; les salamandres, ces fantômes

n de pourpre et d'or vont recommencer leur
•_ danse macabre au sein des bûches enflam-

3# mées.

xl Les veillées sont ouvertes ; alentour de

e l'abat-jour familial, les bébés aux doigts

;e roses vont éparpiller leurs polichinelles en
'_ répétant leurs naïves et bégayantes chan-

sons.
Le général Cupidon dispose ses batteries ;

•e le Champagne est prêt, et bientôt au bruit

3; dés détonations le carnaval joyeux et
,i chamarré' fera son apparition. Les ten-
à dresses ont revêtu leurs grandes pelisses

de fourrure tandis que les marchands de
marrons, qui parfois sont leurs plus pro-

1 ches parents, grelottent dans leurs noirs
û haillons au coin des rues.
js Haut en bas ! clament les ramoneurs et
n chacun de trembler à la voix plaintive de
iz ces enfants de la Savoie.

Gué ! que l'on rie et que l'on s'amuse ! Il
j. y a bien des amandiers en fleurs là-haut,
e dans l'azur insondable ! Le vieux Rhône
_ aura de la glace, et les malheureux crè-
is veront de froid. Mais, bast! ceux- qui ont

IS du cœur jetteront quelques tisons dans les
it froides mansardés des- déshérités,
e Soyons joyeux et faisons la nique à ce
n vieillard morose qui déjà s'apprête à lancer
e sur nous le bataillon des frimas grognons.
_ Gué ! L'Hiver arrive, vive l'Hiver, encore
_ une saison qui, poussant l'autre par les
e épaules, -la fait choir dans l'éternité !

Connaissez-vous la brasserie des Saisons ?
e Rue Grenette, très coquette et très gen-
». tille, c'est une brasserie sérieuse, 'très sé-
e rieuse même, car on n'y voit presque ja-

Q mais de ces petites dames aux minois chif-
il . fonnés et aux , froufroutantes toilettes ,

qu'on est convenu d'appeler des tendresses,
e Les épinglées ont leurs temples favoris ;
n cette brasserie ne leur plaît pas sans doute,

parce que l'amour est de toutes saisons et '
qu'elles n'ont pas d'amour, ces frétillantes
demoiselles.

t
 Elles ne hantent pas les lieux où l'on voit
' .des gens graves. Elles aiment les grelots

de la folie, lorsque ces grelots sont en or et
la folie lorsqu'on peut lui prendre sa ma-
rotte parce que c'est un bijou de prix..

Les clients des Saisons ne sont certes pas
de ces gens grincheux sur les lèvres des-
quels erre toujours le traditionnel <( sho-
king» des vieilles miss de l'austère Al-

a
 bion, ils aiment rire, certains sont même

de très joyeux compères, mais ils n'aiment
_ * pas les parfums des boudoirs roses. A la

a
 , poudre de riz qui fleure l'ambre,' ils pré-

' fèrent cette poudre que l'éclair d'un mot
* spirituel suffit à enflammer : la gaieté fran-

çaise. Ils ont raison.
La plupart sont des voyageurs ; presque

tous ont fait deux ou trois fois le tour de la
France ; ils ont récolté dans leurs excur-
sions beaucoup d'histoires drôlichonnes et
fait provision d'une très forte dose de phi-

j. losophie. Ils sont un peu de tous les pays.
i A la blague emphatique des méridionaux,

ils joignent le flegme des gens du Nord et
la naïve et maligne finesse des compa-

~ triotes de Guillaume-le-Conquérant.' J'en
_ connais beaucoup. Ce sont tous des types 

fort originaux.

;
 | Chacun apporte avec lui sa cargaison de '

* bons mots. Il faudrait être bien mélancoli- '
que pour s'ennuyer en la compagnie de ces '

j gens là. Ils ne savent pas ce que c'est .que
i de broyer du noir. Je les approuve. <

Le rire est le propre de l'homme a dit i
3 ] maître François. Bien fous sont £eux qui i
3 I s'imaginent le contraire. c
J 'i A la brasserie des Saisons on rencontre
»J une collection de ces larges faces épanouies £
' I qui font dans les petites villes de province ) ç
11 lajoie de la table d'hôte lorsqu'ils viennent çj

s'y asseoir pendant quelques-jours. Ils sont
 toujours drôles J'en connus un grand j

quand j'étais jeune que j'admirais par 1
dessus tous. Ses racontars fantastiques me b

I laissaient ébaudi. Aux Saisons il en est b
beaucoup de ce calibre-là. C'est un vérita- s
ble trésor.

Je ne veux point parler de ces précieux ' c
qui toujours irréprochablement vêtus, pas- ! ft
sent la majeure partie de leur existence à ! n
limer leurs ongles et à caresser componc- j'S<
tueusement leurs favoris. Ceux-là sont de > oi
véritables fats, que Dieu n'a créés que : pi
pour raser leurs compatriotes par leurs
conversations effroyablement banales et ' ce
qui s'ils n'avaient quelques échantillons es
dans leur valise ne songeraient eru'à attein- jo
dre l'idéal de l'idiotisme en retouchant per- j CE
pétuellement les plis savamment combinés n(
de leurs cravattes. Jefn'en ai jamais vu à la I le
brasserie des Saisons. Ils y rencontre- i.
raient trop de gouailleurs pour statistiquer

 :
 El

i leurs innombrables ridicules, i qi

z ; En dehors de la clientèle des voyageurs
.1 qui chaque jour se renouvelle, il y a la

•s clientèle stable. Ces 'derniers ne sont pas
i moins dignes d'intérêt. Voici d'abord un trio

e i de commerçants, un boucher M. Gonin et
I deux boulangers. MM. Chavanay et Jailler.

e i Deux concurrents qui s'entendent à mev-
j veille et font par là même exception à la

a règle générale.
il j L'amour du brelan les dévore. Ils ne

i pourraient vivre sans leur quotidienne
3- ! partie. Lorsque l'un d'eux manque à l'ap-
•e | pel il est sévèrement mis à l'amande. C'est
3- | un devoir sacré, le brelan. M. Jailler qui

i parfois arrive en retard a toujours quel-
'- j que excuse de prête, on dirait d'un écolier
;e | qui veut se justifier. M. Gonin est terrible
3- ! pour lui et c'est avec une étrange volupté
m qu'il lui inflige la punition qu'il essaie,
îs mais en vain d'éviter.

Plus loin, c'est M. Fréchet, un des meil-
il leurs amis du patron avec qui il fait d'in-
?- terminables conversations. Il a sa table à

j lui M. Fréchet, chacun a sa petite manie.
i- Lui, ne souffre pas qu'on le contrarie dans

 ses idées,
le II aime à fumer tranquillement sa pipe

sans qu'on vienne l'interrompre dans sa
béate rêverie. Il gronde parfois les sér-

- veuses qu'il taxe de négligence. Il faut que
son mazagran lui parvienne avec rapidité.
Lorsqu'il l'a près de lui il est heureux. Il

n ne le boit pas de suite, mais il a du moins
I la satisfaction de le cont empler. Commeil
I hume gourmandement la vapeur parfu-

mée du précieux liquide ; avec quelle jouis-
sance, il suit les spirales bleutées dans
leurs courses capricieuses à travers le néant.

i Comme il plonge délicatement les morceaux
de sucre dans sa tasse ! On dirait qu'il est

._ content de les noyer. Il sourit à chaque
? plongeon, le cruel. Puis tout-à-coup sa fi-

x gure se rembrunit ! Voilà deux minutes
• qu'il demande des allumettes. Il n'en a pas

a encore. Alors il maudit les hébés et leur
adresse les reproches les plus sévères.
Lorsque son calumet est rallumé, son vi-
sage se rassérène ; alors il commence sa
lecture ; M. Fréchet est content.

L * Monsieur Gruard gros blondin à l'hu-
& meur ioyeuse a toujours quelque blague à

>s l'intention de l'alsacienne Mathilde, l'une
' des hébés de l'établissement, une demoisel-
* le qui, si elle n'est pas jolie, possède une

admirable chevelure d'or. Titine serait

le presque jalouse de cette luxuriante perru-
£S que. Monsieur Gruard ne cesse de l'appeler

n Gretchen,- Mathilde n'aime pas qu'on la
gratifie de ce nom si cher aux auteurs de
l'ami Fritz. Lorsqu'il la taquine elle' se fâ-

. che. C'est alors que M. Gruard devient dé-
jî sopilant.Empruntant l'accent alsacien il se
,t lève.«Foyez-fous zette bédité fraulein qui

ne feut pas me donner une chobe ! et me
,g zervir une chucrute ! »

e Chacun se met à rire, et la blonde Ma-
thilde au paroxysme de sa fureur se pré-

,g cipite sur son client taquin. Mais celui-ci
s'armant de son plus gracieux sourire par-

^ Aient toujours à la calmer en lui faisant
'e quelque compliment.

Puis c'est le bataillon d'Orphée, Les mû-
ri siciens du Grand-Théâtre fréquentent as-
[. siduement la brasserie des Saisons. Voici

e d'abord les frères Bedetti, puis M. Rottond.
puis maître Marius un vieux joueur de

Lj.
: wisth qui ne cesse d'égayer ses amis- par

s ses étonnantes conversations. Il sème les
calembourgs avec une singulière facilité.

e Le père Marius, c'est ainsi qu'on l'appelle

r dans l'intimité, est très populaire à la bras-
,_ série des Saisons. *

e Lorsqu'il fait son apparition, la société
g des chevaliers de la dame de pique s'é-

meut. Le patron vient lui donner l'accola-
« de, il est heureux. C'est qu'il est si drôle le
'_ bonhomme avec son air malin, et ses pe-
_ tits yeux qui pétillent comme deux sar-
_ ments embrasés.

Il a des réparties si fines et des nouvel-
les si amusantes que chacun lui souhaite la

' bienvenue. II est le soleil aux rayons bien-
'. faisants duquel les esprits de ses amis vien -
' nent puiser la gaieté. Il est très bien avec
| Joséphine maître Marius. (Connaissez-vous

s Joséphine ? c'est la sœur d'Annette Grévi-
nette. Figure régulière et cheveux blonds,

j. d'un blond beaucoup moins doré que ceux

g de Mathilde sa compagne, cependant. Elle
^ est aussi calme que sa sœur est frétillante,

aussi sérieuse qu'elle est légère. Elle sait
que toute médaille a son revers, ce n'est

s pas une folle comme mademoiselle sa sœur.
_ Elle n'aime pas les splendeurs. Les bijoux

qu'on paie avec des liasses de papiers bleus
et les costumes dont le prix ferait vivre une

3 famille durant six mois ne la tentent pas.
I Elle n'est pas coquette, elle n'a pas d'ambi-

1 tion. Cependant elle se considère comme
très-heureuse. Elle est gracieuse et gaie,

j elle est aimable avec tous, mais elle abhor-
. re le Champagne. Parfois elle lit un roman

qu'elle passe ensuite à Jeanne sa collègue,

3 Le père Marius lui prodigue ses œillades
j les plus éloquentes. C'est qu'il est très ga-

lant M. Marius, 'Joséphine qui plaisante
j. parfois lui dit qu'elle l'adore ce qui fait

beaucoup rire le patron.

Le spirituel M. Jandard, un marchand de
, musique que vous avez sans doute aperçu
t quelquefois en uniforme flambant, à la tête
. de la fanfare des pompiers qu'il dirige très
i habilement, c'est aussi l'un des plus achar-
3 nés joueurs de brelan. C'est l'adversaire

du père Marius. Ils se combattent à coups 
> de bons mots et de fines railleries. C'est un
. duel terrible dont les deux champions sont
i les meilleurs amis du monde,
s M. Jandart a toujours quelque réplique

dans la tête pour parer les bottes de M.
; Marins. Il est sorti vainqueur de la*- der-

nière lutte, lutte fort courtoise où tous
deux ont déployé beaucoup d'esprit.

La pléiade est complétée par M. Bri-
galdinï, qui prend un malin plaisir à' ta-
quiner Joseph, le garçon de comptoir, cha-
que fois qu'il en trouve l'occasion.

Le patron, M. Laurent Boucher, un
joyeux' drille s'il en fut, va d'une table à
l'autre. On le voit toujours à la partie de
brelan la soir ; il fournit lui aussi bon nom-
bre d'épigrammes spirituelles à la conver-
sation.

Parfois il devient morose lorsqu'il perd,
ce qui lui arrive rarement, mais son voisin,

i M- Marius, le remet en gaieté. Je crois
! même qu'il ne boude que pour faire causer
j-ses amis, qui s'empressent de saisir cette
I occasion pour lui décocher une foule de
: plaisanteries,

Sa femme se tient presque toujours au
' comptoir, C'est une jolie blonde, et qui plus !
' est une blonde très' coquette. Elje est fou- (
jours mise avec beaucoup de goût ; . elle j :
cause peu mais elle bavarde beaucoup, et l (
ne dédaigne pas de faire admirer ses toi-
lettes lorsqu'elle en arbore de nouvelles. (

Toutes ces dames ont ce petit défaut, i {
Elle fait un usage immodéré dn timbre ; s
qu'elle a sous la main, Ding ! ding ! djng J

Très gracieuse avec ses clients, elle a tou-
jours quelque nouvelle à leur apprendre.
C'est plaisir de laveur tailler une bavette,
s'interrompant de minute en minute, pour
appeler quelqu'une de ses hébés. Ding ! ding!
ding! . .
| La troisième serveuse de la Brasserie des
Saisons s'appelle Jeanne. C'est une brune
1res maigre, mais qui possède ele fort jolis
yeux. Des yeux capables de jeter le désor-
dre dans tous les cœurs. Elle aie geste mar-
tial et la parole brusque, ayant connu beau-
coup de militaires. Maintenant elle est l'a-
mie de plusieurs étudiants. Elle a quelque-
fois mauvais caractère, mais on lui par-
donne ses petites fantaisies et sa mauvaise
humeur qui dure peu, elle a des, yeux si
noirs, Mlle Jeanne,

Plusieurs serveuses assez célèbres se
sont succédé à la brasserie des Saisons.

•J'ai connu entre autres une certaine Hen-
1 riette, jolie brune, très aimable et très
gracieuse. Elle avait le teint mat et le re-
gard à la fois scintillant et mélancolique
des poitrinaires. Elle est maintenant à

] l'hôpital. "Encore une victime de l'affreuse
phtisie !

Puis une petite Lo.uise qui fut hébé au
Rocher de Cancale. Mariette la Parisienne
y séjourna pendant quelque temps ; elle y
avait attiré toute une collection de fils de
Bellone. Je me souviens aussi de la petite
Blanche qui buvait tant de chartreuse, de

. Joséphine Commerce qui riait sans cesse et
de la blonde Marie Françon qui possédait

 beaucoup d'admirateurs parmi les brillants
cavaliers à dolmans bleus.

Vinrent ensuite Alexandrine qui riait
presque autant que Démocrite,- la grande
et brune Irma qui est actuellement à la
brasserie Lafond, Alice la Boulotte et la
joyeuse Aurélie qui se faisait remarquer par
son amour immodéré pour toutes les li-
queurs en général et pour le généreux nec-
tar des chartreux en particulier. Elle ac-
quit une certaine célébrité à la brasserie
du Lj cée, où d'aucuns la prenaient pour
Jenny Bidel.

; On rencontre souvent aux Saisons des
employés de commerce. Us viennent là en
voisins, entre deux envois avec leurs cas-
quettes de bureau ou de magasin.

La table d'hôte est toujours bien garnie
à la brasserie des Saisons ; elle est servie
par l'une des hébés ; ces demoiselles ne
trouvent pas toujours la chose de leur
goût. Lorsqu'elles sont dé sortie, elles ne
peuvent prendre la clef de la rue que vers
une heure de l'après-midi. Elles souhaitent

= la venue d'un garçon ! Ce messie en tablier
| blanc et veste noire se fera peut être atten-
S dre longtemps encore.

La brasserie des Saisons est très élégam-
; ment décorée ; elles sont toutes là très co-
 quettement peintes. L'Hiver qui se cache

dans son épais manteau ; le Printemps qui
I sourit sous une avalanche de fleurs, l'Eté
; vêtu de gaze et chargé de gerbes dorées, et
| l'Automne couronné de pampres. Les gla-
î ces ne sont pas nombreuses et au grand dé-

sespoir de mesdemoiselles les héoés, elles
sont placées de telle façon qu'il leur est
impossible de s'y admirer. Aussi portent-
elles clandestinement un petit miroir de
poche qu'elles consultent ele temps à au-

j tre. Mme Laurent-Boucher n'aime pas les
coquettes ! Elle veut que ses employées
soient vêtues, simplement. Je suis sûr que
sa majesté l'hiver lorsqu'elle fera avec tou-
te sa cour son entrée triomphale dans
notre ville, ne manquera pas d'aller sa-
vourer un moka à la brasserie des Sai-
sons, là elle trouvera son portrait. Je suis
sûr qu'elle ne se reconnaîtra pas. Elle n'a
pas le minois rose et frais que lui a prêté
l'artiste.

Puisse-t-elle être clémente sa majesté
l'Hiver. •

J. SABATIER.
' " ' ~~ ~" ' "^*  ' —-

0 FEMME !!
SONNET

A Madame Veuve B...
O femme, il fut un temps, où candide ingénu,
J'eirviroun^U ton front d'uua sainte auréole :
Où, l'esprit imprégné d'ui:e chimère folle, i
Je te créais un temple, en mon cœur contenu.

Je t'aimais, à genoux, comme on aime una idole,
Comme on aune à seize ans, l'idéal, l'incpnnu ;
Et^ne rêvais rien plus, au banheur parvenu,
Qu un regard de tes yeux, qu'une douce parole.

Sous tes pas, pauvre sot, j'allais à pleines mains
Jetant des fleurs, mêlant mes soupirs aux jasmins,
Aux sentiments d'amour, les doux parfeuas d'Asie...

Ce temps n'est plus "vraiirent, et si i y songe encore
0 est pour me y'emandér, comment sans désacuord
Se lie à la beauté..., le masque hypocrisie t

Jacques CELT1LLE

LES PREMIÈRES
THÉÂTRE DES CÉLESTINS .

La «Chanson de Fortunio»

Ce petit acte d'Offenbach a été une
great attraction pour le théâtre des Gé-
lestins. Depuis bien longtemps cette char-
mante opérette n'avait pas été jouée à
Lyon, aussi les amateurs de musique déli-
cate s'étaient-ils réjouis dès l'apparition de
l'affiche, annonçant cette délicieuse parti-
tion, l'un des bijoux les plus finement ci-
selés de l'ancien répertoire du regretté
maestro.

Ce n'est qu'en feuilletant bien longtemps
après lavoir faite les différents trésors
qu'ii avait en portefeuille qu'Offenbàch re-
trouva la Chanson de Fortunio qui n'a-
vait pu voir le .jour dans le Chandelier
d'Alfred de Musset, et qu'il pensa à conti-
nuer ce petit chef-d'œuvre II y a environ
vingt ans qu'il est au raoride.

La Chanson de Fortunio aux Gélestins
c'était une bonne fortune. On a depuis
longtemps abandonné ce. genre charmant
et c'est grand dommage, car il est difficile
de trouver quelque chose de plus gracieux
que ia musique de cette opérette. Offen- <
bach lui-même a?ait délaissé cette façon '
Il y a deux Offenbach, celui du temps de la ]
Chanson et celui des dernières années.

Arrivons à l'interprétation. Mlle Pani»
Marié, charmante dans le rôle de Valent&T
a chanté avec une rare finesse et' un
goût très délicat la chanson empruntée à (
Musset.

M. Mercier a déploya beaucoup de verve I
lans son rôle de petit clerc. Le chanteur s
a'a pas moinr été applaudi que la corné- s
lien. c

Mme Alice Heumann, qui par l'intermé-- r
liane du régisseur avait réclamé Findul- e
jence du public à son égard, s'est tiré de e
on rôle le plus gracieusement du monde
Nous adresserons aussi nos compliments d

i- i aux petits clercs , très gracieux et très
9. ioyôux, parmi lesquels BOUS avons remar-
e  crue MMes Vantolen et SïVon, Ces çhar-
ir mantes actrices ont su tirer parti de leurs
cri rôles 'et se sont montrées aussi étourdies
° et aussi rieuses que l'exigeait leur qualité
es d'enfants de la basoche.
ie DE SAINT-SAVIN.
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h I DE NOS BELLES-PETITES
SI

se LES TOILETTES AU CIRQUE
S
' Nos épinglées s'étaient rendues en foule

vî 'au Cirque, samedi dernier. Il y avait grand
, déploiement de toilettes-brillantes. Linci-
" dent -Francine de la Roche les a toutes réu-
â nies, pendant quelques minutes.

Clémentine Grofjean avait une toilette30
 noire assez simule, mais de très bon goût.

.„ Ernestine Bourdy, que nous avons vue vi-
sitant les écuries avec Josephe Bourdy,

Z avait une toilette grenat, d'un goût dou-
Z teux. Les deux tendresses causaient avec
tf animation. ' . "...
, Jenny la Stôphanoise, l'ancienne amie de
? Bras-d'Acier, se promenait avec Léonie dee
î Saint-Matricon. Mark Roux portait un cha-

fl peau grenat, assez peu coquet. Nous eus-
gions attendu mieux d'une ancienne mo-

,it diste.
Lucy la Folle portait un costume de pe-

i luche, à raies rouges et noires très joli ;a
 elle paraissait r êveuse.

La b.dle Francine de la Roche, en toi-
?
r
 lette marron, avait arboré un superbel

~ éveniaiile de dentelles et une superbe col-
c
" lection de diamants, se promenait avec

?" Caro, velue de bleu. Elle a été l'héroïneie
 'd'une petite scène que nous racontons d'au-ir
 tre part.

Théo, toute en noire, examinait la foule
^
s
 avec son lorgnon. Blanche Tête-de-

'
n
 Singe avait une robe à carreaux marron ;5

" elle riait très fort, avec son amie Annette
Grévinette, qui portait une robe marron et16

 une taille garnie d'écossais. Ma Mère m'at-lÉ
; tend était en jaune. Une drôle de nuance.ie
 Adèle Brun, que nous -avions vue» unel

^ heure auparavant, à la Maison-Dorée, où iLe
 elle dînait, était en velours marron.

^ Adèle Dèsanges, dont les rêves errent ;
toujours dans l'azur, avait une toiletta en- jir

 tièrement bleue. Toujours poétique Adèle ! j
-
1
' Herminie Gillon coudoyait Fanny Bom- j

bance, en taille marron et en jupe grise.
*~ Jeanne Childebert n'accompagnait pas j)_

 Jeanne Confort. C'est extraordinaire.ie
 Tonine Françon, toute de noir vêtue,

}} était aux cô:és de Mme Oadry, toujours su-
^ perbe. La baronne de Waldeck ne l'était
_ pas moins. Marthe de la Roche, en toilette

5 sombre, n'est pas sortie de sa loge. Elle
"~ paraissait soucieuse.
^ Henriette Kaillou avait une toilette bleue i
y

1
 qu'elle fer-;ït bien de remplacer ; Suzannel

~ Bébé, toujours de plus en plus gaie, étaite
 en marron; la petite Katherine de Placard

•" était vêtue de son manteau de broché ;iS
 Louisette Egi az avait un assez joli costumeîS
 marron ; Maria Childeberi, qui maigrit je
 beaucoup- depuis quelque temps, était en jl

~ noir. Comme elle paraît triste. Aurait-elle \
® quelque chagrin ?
." Jeanne Confort était parée de la visite de jL
" chenille rouge de son amie Jeanne Childe- js bert. .

^ Marie Mayor s'éventait avec un peu trope
 de prétention. La baronne de St-Ouin sem-

, blait s'intéresser fort aux exercices de Misse Mazella.

Fonfon en taille bleue portait une jupe
grise, et la signorina Amélie qui l'accompa-

- goait était en satin marron. Nous remar-
quons que le marron devient fort en vogue
depuis quelque temps. .

Joséphine la plantureuse portait un assez
joli costuma rouge sombre et une broche
fort élégante.

Pauline Desgeorges, Elodie Vallois, Cé-
cile Châtelain, Jeanne Desaix et Léonie
Ohapuis sa promenaient dans les écuries.
Nous y avons aussi remarqué Marie Cha-
puis qu'accompagnait Elisa l'Américaine.

Lucie Maïa portait upe robe grise garnie
de velours, Léonie de Saint-Matricon était
toujours vêtue d'azur, et Marcelle Abel
avait elle aussi un costume de faille bleue.
Cette darnière paraissait fort réjouie ; avait-
elle reçu quelque bonne nouvelle ?

Marguerite Gantier vêtue de velours se
tenait à l'entrée de la piste aux côté de Phé-
mie qui portait un costume assez peu co-
quet.

Ida tout en noir errait dans le prome-
noir en compagnie d'une inconnue. Serait-
ce par hasard sa camériste.

' La petite bataille entre Francine de la
Roche et Fonfon a mis beaucoup d'anima-
tio dans les esprits de nos belles épinglées.
Dès le premier coup d'éventail, toutes sont
accourues sur le théâtre du drapm.

On a beaucoup jasé sur cette affaire. Les
i demi-mondaines s'étaient séparées en deux
. camps, celui de Fonfon et celui de Franci-
. ne.

i II n'est plus question de cela maintenant.
. Francine retourne dans la capitale !
! *

] { LES TOILETTES
I A LA PREMIÈRE DU LA « CHANSON T>E FORTUNIO »

Contrairement à nos prévisions le batail- '
Ion de Cythère n'était qu'assez maigrement

 (représenté à la première de la Chanson de
Fotunio. Nous y avons remarqué Fanny ]
Bombance, Ninette toujours souriante,
Annette Grévinette en jupe blanche avec f
une taille gris-vert, Marguerite et Hen-

 criette Kaillou qui causaient avec animation,
 rJoséphine la Plantureuse, Marthe de la

, Roche, Ma Mère M'attend, Marie Roux et
 cla brune Ida toujours mélancolique. •

Les toilettes étaient à peu près les mêmes
qu'à ia représentation du Cirque de samedi.
Nous avons été fort étonnés de ne pas
apercevoir Amélie l'Italienne ni Fonfon, les d
deux belles petites étaient-elles donc indis- fl
posées. n

* * d
TOILETTES AU SKATING A

Nos belles petites étaient fort, nombreuses c
dimanche, au Skating Rinck. J'

La' séance de patinage a été très animée. n
Nous avons remarqué Juliette, qui parais-
sait fort gaie. EU» était vêtue d'un éblouis-
sant costume prune et coiffée d'une assez F'
coquette capote à pluma blanche, Margue-
rite Kaiilou portait un manteau de voyage ; a
elle revenait, paraît il, de faire une patite es
excursion au Grand-Camp.

Lucy la Folle, qui patine avec beaucoup ce
de&râce, décrivait les arabesques les plus ". sa

I

1
 gracieuses sur le rinck. Céline MorH
rob* bleue, portait une fort jolie r.a-• 6«
brillants sur la poitrine. * Ur«de

Caro, toujours mélancolique étvi'
en noir. Sabine Biscaye était avtp S*,0W
Gratton, que nous avons aperçue vêhi > e
costuma à parements rouges m,> V 5"
porté presque tout l'été. ' ^

uel
le a

Annette Grévinette, coiffée d'un eh '
gris, avait, avec une assez jolie-taille 6411

une jupe gris et noir. La toute p6tK
e-

torine, qui ne patinait pas, était «i, lc"
Louisette Egraz, qui n'était pas miZ 8Hs.
beaucoup d'élégance, suivait Marie p ec

parée d'une superbe pèlerine de rwUx>
Léonie Matricon. qui aime l'azur nar i°r'
sus tout, était en bleu. Marie MatoXr u
également en bleu, a^-ec une taillai.6 ait

faute, genre Maria la Parisienne °uf"
Blanche Tê.,e-de-Singaqui, par G„,.„

naire, n'était pas avec Annette Grév 2??~
avait un assez coquet costume de nni« î?'
noire, Fanny Bombance, en toileRîT

 bre, portait une immense redingote a
semblable à celles que les hommes co'mm

' cent à porter et qui paraissent devoS"
le suprême chic de cet hiver re

Catherine Placard, toujours rieuse » •
parfois trop bruyante, a fait choir un\l s

• t patineur, en se lançant trop imnéhiim
• ment sur la piste. Mathilde la Suïïï

j paraissait avoir ses soucis, glisgait ̂
l

' cohquement aux côtés de Maria la fwT
1 mière. ^usm.

Quant à Tonine Françon, elle se conter,
tait de contempler le rinck.

 WI
»en.

A dix heures et demie, prescniA fnr,t„
nos belles petites ont quitté les SS'

1
 gère pour aller faire un tour au bal Zl

Pompiers, à la Villa-des-Fleurs. Ella* !
ont, paraît-il, dansé fort gaîment y

LaPompière n'a pas manqué de s'v r«n
dre en compagnie de plusieurs de ses adn

, rateurs. Elle a fêté ia sainte Barbe av^
| un entrain indescriptible, si bien qu'à mi
; nuit elle zigzaguait en chantant la Mat
I OOCC0 1

A. DÉLIONS.

m ;

.- CANCANS ET POTHS
at

" DU DEMI-MONDE
ine — ~

où Nous apprenons que des individus pre-
nant le nom du directeur de notre journal

mt ! ou ceux de nos rédacteurs, se permettent
n- | de. se présenter chez des demi-mondaines
e ! j sous des motifs quelconques,
tn- ! Nous ouvrons une enquête et nous nous

i promettons d'exécuter proprement les au-
as | teurs de ces infamies ainsi que ceux et cel-

j les qui colporteraient des calomnies à notre
ie, adresse.

u- LA REDACTION,
ait *
tte * *
, i C'est ce soir qu'à lieu la première des

Exilés, de Sardou, au grand Théâïre.
j II y aura belle chambrée de biches aux
j costumes ravissants.

.. Nous en parlerons dans notre prochain

r(j numéro.

e ; * *

ne L'INCIDENT DU CIRQUE
nt

 La belle tendresse Francine de la Roche,
*?
n
 qui vient de repartir pour Paris et qui,lle
 durant son séjour à Lyon, avait suscité

quelques jalousies dans le clan des belles-
"

e
 | petites, a été samedi soir, au cirque Rancy,

e
~ j l'héroïne d'un petit drame à Jè°éventail qui

a fait beaucoup de brait dans le monde où
°P s l'on s'amuse.
P" Francine, accompagnée de Caro et de
lsâ

 Blanche Tête- de- Singe, et d'un jeune mar-
. quis ami intime de .son protecteur, se pro-

P
e
 menait dans les couloirs du cirque, lorsque

a_
 vint à passer Fonfon, que suivaient Amélie

r
" l'Italienne et Clémentine Groejean.

ue
 Le comte, pour  lequel Francine de la

Roche soupire ; fait, parait il, battre vio-
iez lemment les coeurs de Joséphine la Plantu-
ne

 reuse et 'd'Améiie l'Italienne. Fonfon, qui
est parfois fort belliqueuse, voyant passer

e
-
 la rivale de son amie Amélie, fut prise d'une

lie
 soudaine indignation et heurta la belle pa-

iS - risienne qui causait sans songer à elle.
a

" Francine était pairée de tous ses dia-
mants. Ce déploiement de bijoux avait

ll.e peut-être fait naitre une petite pointe de
"«' jalousie dans l'esprit de Fonfon.
)el

 Dès la collision, les deux belles éebangè-
e. rent ^s propos assez vifs. Francine, qui
lt_

 portait un fort bel éventail de dentelles, le
brisa sur les doigts de Fonfon qui, furieuse,

s,e riposta par un autre coup d'éventail,
e- Toutes les belles petites présentes accou-
°- rurent sur le théâtre de la lutte. Les

écuyers eux-mêmes s'émurent. Au-dessus
j- de la foule, on apercevait la tignasse ébou-
'" riffée et la tête gouailleuse d'un clown.

Les deux combattantes allaient se pren-Ia
 dre au collet lorsque survint un gardien

*~ de la paix que le marquis avait fait man-
?• der.
at „_ Ge ne soat qu9 des gués ! disait

dédaigneusement Francine en désignant
3S

 Amélie et Fonfon. Le combat aurait pu
:
x
 devenir général sans l'intervention de la

'"• foule?
— Enlevez la Parisienne, criaient quei-

v ques tendresses !
— Rentrez dans vos brouillards, répon-

dait Francine avec un geste menaçant.
Amélie et Fonfon s'étant retirées, w

calme ne tarda pas à se rétablir, et la re-
présentation reprit son cours.

A l'heure où paraîtront ces ligues, Fran-
't cfne de la Roche sera rentrée dans la ca-
e pitale. Dormez en paix, ô tendresses lyon-
y naises !
»> L'un de nos reporters a pu ramasser un
a fragment du précieux éventail que Fran-
"* cine a brisé sur les doigts de sou aiitago-
> niste.  ,

 t-1 11 ne valait, parait-il, pss moiis devmgt-
1 cinq louis.

Une bagatelle!
3 *

3 Aujourd'hui grâce à la mode qui devien

3 de plus en plus excenirique, il est ^ien,° j
, ficilo de distinguer les mondaines des a^

mondaines, et il arrive bien souvent qu
les premières ont toute l'allure des sec
des. Samedi soir, à la. représentation ne
Mascotte, il y avait comme toujours sa

, comble, mais point de belles petites ^
Juliette en costume noir, qui avait afiS"1

ment l'air d'une femme sérieuse.
#

Consolez-vous Amélie l'Alsacienne,
Fonfon. * „ „^&

Votre belle rivale Franciaa de la ^ '
 ]fta quitté notre ville pour rentrer a*as

capitale. , .. j
eg

-
Hier à l'hôtel Bellecour où elle était "

t
cendue on préparait ses malles et bouu»«

'. sa valise. . L-£J*



LA BAVARDE

Francine a pendant son court sfjour ici,
«milevé bien des jalousies, car elle brillai!
tirilement par son luxe et sa beauté. .

Nous donnerons souvent de ses nouvelles ,
-
 ce

ia intéressera fort ses rivales.

* «
«oS BELLES-PETITES EN COUR D'ASSISES

Il y avait foule de biches, hier, en cour
'"d'assises. On jugeait l'affaire de ce malheu-
reux hussard, lo nommé Ast, qui, se fai-
sant passer pour baron, avait su captiver
le cœur de plusieurs de nos belles catapul-
ta ruses.

parmi les témoins qui ont été appelés à
déposer dans cette affaire, il y avait Léonie
je st-Matricon, Foulon, Francine, etc.

Toutes ont été invitées à 'raconter leurs
amours avec le prétendu baron. A l'une il
avait donné de l'argent, à d'autres des bi-
joux, mais il les avait surtout enrichies de
promesses.

Leurs dépositions ont été curieuses, nous

en parlerons dans notre prochain numéro.
Ces dames se sont présentées devant les

jurés, dans une toilette des plus simples.
On aurait dit les femmes les plus vertueu-
ses du moijde venant au confessionnal ra-
conter leurs petits péchés mignons.

En tous cas, tout le succès a été pour
elles, car les yeux ne se braquaient que
sur les charmantes pécheresses.

Quelques-unes ont été fort dures pour le
pauvre accusé au bras duquel elles étaient
gères de se promener il y a quelques
mois.
 Il est vrai qu alors c'était le baron d'Ast.

... »
» «

Nous avons trouvé rue de la République
le billet suivant que nous reproduisons :

A Madame X.,
J'avais quelque ehesc de très intéressant à

vous narrer, eadédis ! O'o ! oui très intéressant.,
je p«urrais voua dire la chose font bas à l'o-
raille, madame, si j'étais sfci- qae personne ne
m'entende , mais ici!... songez dons ! On serait
caDable da saisir toute notre conversation.

Non... je n'irai pas plus loin, je dépose ma
pluma.

Il faudrait s'appeler Adolphe Belot pour dé-
erire la petite excursion qu'Eliaa Béligand,
Pauline Bac, Amélie l'Italienne et Fonfon sont
allés» faire la semaine dernière.

#
* #

Parmi les belles petites qui patinaient
au Skating des Folies-Bergère nous avons
remarqué mardi soir Elisa Béligand en
visite de velours,' Marie Garance toute en
noir, Joséphine la Parisienne en compagnie
de son amie Marie ia Diaphane, Emma des
Variétés avec une taille de velours gris, et
son éternelle jupe de satin grenat que nous
l'engageons à abandonner.

#
* #

Les jours de sortie, Mariette, l'une des
serveuses de bocks du Siècle, va faire sa
tournée dans toutes les brasseries: elle
compte partout des amies.

Hier, nous l'avons aperçue aux Jaco-
bins : calfeutrée dans un immense pardes-
sus à la housarde. On dirait un officier de
cavalerie.

'** *.
Savez-vous pourquoi la brune Ida est si

mélancolique depuis quelque temps et
pourquoi elle maigrit de jour en jour, à un
tel point qu'elle ne tardera pas à devenir
aussi diaphane que Sarah Bernhardt, pour-
quoi la pauvre belle deviendra bientôt
aussi transparente qu'une simple feuille de
papier à cigarette.

Le savez-vous ?
Je pourrais vous le dire, mais c'est mon

secret. Cependant je crains tant votre
moue, madame, que je me dessaisirai de
ce secret si vous me promettez de n'en rien
dire à personne.

Ida regrette, paraît-il, les 108 fr. qu'elle
a successivement dépensés aux Célestins
pour aller ouïr l&Mascotle.

Quoi, direz-vous, la gracieuse musique
d'Audran ne charme-t-eile pas cette ten-
dresse ?

Si, mais ce qui désespère la belle, c'est
que le pastoureau de son cœur n'ait pas en-
tendu ses soupirs et ne se soit pas laissé
toucher par ses langoureuses œillades.

Voilà pourquoi la grande Ida se dessèche,
puisse-t-elle n'en pas mourir de chagrin.

*
* #

Nous on apprenons de belles.
Il paraît que le 20 novembre dernier

Jeanne Chiidebert et son inséparable amie
Jeanne Confort étant occupées à leur toi-
lette et dans le plus simple appareil, reçu-
rent la visite de madame leur propriétaire
qui probablement se plaignait du tapage
infernal que font ces deux belles et peut-
être aussi d'un retard dans le paiement du
loyer de la noble dame de Chiidebert.

les explications furent assez vives, et la
propriétaire frappant un formidable coup
de poing sur... la table, s'écria avec un
geste des plus dramatiques : « Sortez
d'ici ! »

Jeanne Chiidebert, à qui s'adressait plus
particulièrement cette injonction et qui
se trouvait dans un négligé des plus né-
gligés, lui répondit ; « Vous ne voulez ce-
pendant pas que je sorte dans cet état? »

La dèche, dont les morsures' sont si ter-
ribles, commencerait-elledéjàà apparaître
a l'horizon de ces deux charmantes bi-
ches ?

Fasse le ciel qu'il n'en soit rien.

Ce que c'est que l'exemple.
Depuis que les photographes Joguet ont

exposé le magnifique portrait de Juliette,
d après leur nouveau système de photo-
peinture, nos belles petites se suivent dans
leurs ateliers. C'est à qui possédera sa pho-
tographie par le procédé Joguet.

Nous aurons donc une belle collection à
admirer.

*
- * *

Marguerite, la plus souriante des Kail-
lou, est allée, dimanche dernier.rendre vi-
s«e à ses pays.

Partie le matin par le premier train de
*a ligne de l'Est, elle a pris son billet pour

Sa visite a été fort courte, car elle se
montrait aux Folîes-Bergères en costume
de voyage.

On sait que Marguerite, qui est une
terame de ménage, va très souvent dans son
cf^f natal> faire ses provisions de beurre
61 d'oeufs, voire même de légumes.

Quelle gentille petite femme !
9* *

On sait que toutes nos belles épinglées se
nonnent rendez-vous, à la brasserie des Ja-
cobins.

Hier, nous y avons constaté la présence
°e Juliette, d'Elodie Valois, de Léonie de
j^mt-Matricon, Jenny Merluchon, Sabine
£*scaye, etc., etc. Jenny Merluchon portait
"Re robe grise à damier. Elle était tout de

gris vêtue, jusqu'aux bottines de la mêm
étoffe que le costume. Constatons qu'ell

\ est toujours. séduisante. Avec cela un su-
perbe manteau broché et un .chapeau qu
lui donne ua air fort crâne.

La belle a accompagné son intime amie
Léonie de Saint-Matricon, à la Cour d'as-
sises. Nous parlons ailleurs des causes qu
ont conduit cette dernière jusque dans h
sanctuaire de la justice.

*
* *

Il paraît que cette bonne et plantureuse
Amélie David s'ennuie fort £ Marseille, loir
de son excellente amie Annette Grévinette

H n'y aurait rien d'étonnant à ce que
nous la voyions bientôt revenir dans notre
ville.

** »
Qui nous donnera des nouvelles d'Hen-

riette Henri IV ?
Depuis plusieurs mois, nous n'avons en-

tendu parler de la belle enfant.
Notre collaborateur Vezon nous a promis

des renseignements pour le prochain nu-
méro.

* *
La Pitanchard, qui était retournée' sur la

Cannebière, théâtre de ses exploits galants,
vient de nouveau d'abandonner Marseille
pour aller à Paris. Notre correspondant
nous assure qu'elle s'arrêtera à Lyon.

#
* *

La blonde Titine pourrait-elle nous dire
à quoi lui servent les deux Logements
qu'elle possède.

Appartement à Vaise, appartement rue
Chiidebert, voudrait-elle donc avoir un
pied à terre dans chaque quartier de notre
villa ?

Nous .espérons qu'elle ne tardera pas à
s'installer à Perrache, aux Brotteaux et à
la Guillotière.

Vous êtes bien fantaisiste belle Titine ;
mais que diable pouvez-vous faire de ces
locaux différents. On nous assure que vous
vous ennuyez lorsque v.ous habitez pendant
plus de huit jours le même logis.

Serait-ce vrai ?
*

Célina Decurty vient de monter sur le
tiône.

C'est Célina première qu'on vient de
couronner.

Le trône dont il s'agit c'est celui de la
brasserie du Siècle, une brasserie dont
bien des tendresses ont désiré devenir les
reines.

Célina Decurty est reine à la brasserie
du Siècle. Combien de temps ce règne du-
rera-t-il ?

#
* # *

La sémillante Vaientine de la brasserie
Mély, que les perspectives d'une submer-
sion n'effraient nullement, fréquente très
assidûment l'Assommoir.

Nous l'avons vue dernièrement faire son
entrée dans le café souterrain du théâtre
Bellecour. Elle paraissait d'une gaieté folle,
et cette gaieté devait f.voir pris des propor-
tions formidables lorsqu'elle songea à rega-
gner ses pénates.

Quand donc Valentine deviendra-t-elle
un peu plus sérieuse ?

*

Léontine a bon cœur. Il en est qui ne se
souviennent pas. Elle n'est pas de celles-là.

La semaine dernière elle se rendait en
coupé à la Guillotière.

Elle rendait visite à son ancienne amie
Hélène Durand. La parque a coupé le fil
d'or de l'existence de cette folle, mais
Léontine n'oublie pas que cette folle était
sa meilleure camarade ; ses bouquets d'im-
mortelles en sont la preuve.

Léontine a le culte des souvenirs. Nous
la félicitons.

* #
La plantureuse hébé qui répond au note

très lyrique de Zôlie vient de faire derniè-
rement son entrée à la brasserie Mavilie à
la Croix-Rousse.

A son arrivée elle a généreusement offert
le punch de l'amitié à quatre de ses compa-
gnes. Nous l'engageons à éteindre un peu
le feu de ses yeux scintillants, car ils allu-
ment beaucoup d'ineendies dans les cœurs.

* #
Ernestine Bourdy se fait paraît-il meu-

bler sur le quai de la Charité un superbe
appartement par son protecteur qui fut
autrefois celui de Clémentine Grosjean.

Rien ne manquera à la belle. Les meubles
les plus somptueux ont été achetés et son
boudoir sera nous, assure -t- on une petite
merveille.

Il y aura grande fête lors de la pendai-
son de la crémaillère,

»
* *

Jeanne Confort a fait jeudi dernier une
courte apparition au Skating des Folies-
Bergère ; mais elle en est ressortie aussitôt
trouvant que la société n'était pas assez
choisie,

Cette belle petite ne se rappelle sans
doute pas ses modestes origines ni le temps
ou chaussée de sabots elle courait sur les
bords d'un fougueux torrent des Alpes ?

#
* #.

Se trouvant l'autre soir à la brasserie des
Jacobins, le petit vicomte Gontran des Cas-
cadettes buvait un bock en compagnie de
Jenny Merluchon.

Le moment du départ venu, il décroche
son pardessus et l'endosse sans songer à se
coiffer.

Il était déjà sur le trottoir lorsque sa
compagne lui tapant sur l'épaule lui dit :
« Dieu que tu es étourdi Contran, tu as
oublié ton chapeau. »

Mais l'autre sans s'émouvoir plongea sa
main dans sa poche et en retira la coiffure
demandée. Jenny partit d'un grand éclat
de rire ; où diable achètes-tu des chapeaux
aussi souples s'écria-t-elle.

— A la chapellerie des Négociants chez
M. Poyard répondit le jeune des Cascadettes,
on en trouve qui sont d'une étonnante élas-
ticité ; je fais de celui-ci ce que je veux,
il conserve son élégance en dépit des mau-
vais traitements que je lui fais subir.

#* *
Nous avons remarqué jeudi soir à la

Scala Marie d'Amboise toujours revêtue de
son manteau sombre et Jeanne d'Amboise
son homonyme.

Marie Boucher que les chansons de
Ledoux semblaient amuser fort y était
également; elle était vêtue d'un assez joli
manteau jaune.

#
* *

On nous assure qu'Eugénie la Vosgienne
va prochainement partir pour Nice.

S9rait-il vrai que cette charmante hébé
doive abandonner maître Martineau et les
Jacobins ?

Qui donc peut l'attirer vers la côte mê
diterranéenne ? Le ciel bleu, les palmiers
ou le soleil de Provence ?

Peut-être aussi quelqu'un de ses adora-
teurs doit-il l'accompagner duranl la sai-
son dan3 quelque petite villa de Nizza-la-
Beila.

** #
Quoi ! serait-il vrai que Jenny Merluchor

et son amie Léonie de St-Matricon veuil-
lent rentrer en brasserie? Quel pourrai!
bien être le motif de cette soudaine déter-
mination ?

Est-ce que, par hasard, les deux belles
petites auraient la nostalgie du tablieï
blano ?

Sans doute elles regrettent le temps où,
parées de la sacoche de maroquin, elles
servaient des bocks sous l'œil vigilant de
maître Martineau !

Cependant cette nouvelle ne laisse, pas
Se m'étonner.

Mon ami Karl Munte, qui toujours a
quelque application à faire, me souffle un
quatrain en souriant.

La dèche a des rigueurs à nulle antre pareilles
On a beau la prier,

La cruelle qu'elle est se bouche les oreilles
Et nous laisse crier.

Qu'en dis-tu, sieur Malherbes ? Il a peut-
être raisod de travestir ton vers, mon col-
lègue Karl Munte !

* »
Dimanche soir, la vieille Théo assistait à

la représentation de « La Tour de Nesle » .
Elle portait son inséparable binocle.

Nous l'avons entendue causer avec une
ie ses amies, elle lui disait qu'elle aurait
bien voulu vivre au temps de Marguerite
le Bourgogne, et faire quelques excursions
ï la Tour.

Il est certain que les salons Matossi dont
slîe est lhabituée ne rappellent en rien le
temps où régnait le roi Louis.

* »
On annonce le retour de Charlotte la va-

Irouille.
La belle hébé a fait un long séjour dans

a capitale. Maître Martineau commençait
l être inquiet, lorsque hier elle est débar-
juée par le train direct de 10 heures.

Ce-matin, elle reprend le tablier et la
sacoche.

* »
Eugénie la vosgienne des Jabobins, est

m véritable sphinx. Elle trouve toutes les
solutions de nos charades, mots carrés, eic.
lucane énigme n'est indéchiffrable pour
'aimable hébé de maitré Martineau. Aussi
n-oyons nous devoir ne plus l'appeler
[u Eugénie le sphinx des Vosges.

Messieurs les auteurs de jeux d'esprit,
rous pouvez la mettre à l'épreuve, elle
?ous rendra des points.

#* *
Nous avons reçu ces jours-ci la lettre

suivante que nous nous empressons de pu-
dier.

« Monsieur d'Asco, 
« Je vois avec plaisir que vous ne m'avez

>as oubliée puisque vous annoncez mon re-
our de Marseille. Il est vrai que l'on vous
i mal renseigné sur mon compte au sujet
te mon voyage dans la cité Phocéenne.
/ous avez trop d'esprit (un compliment,
dors) pour ne pas me croire.

« Je suis un peu comme les Anglais : je
•rends le spleen quand je quitte mes ap-
larteinents. Je me suis ennuyée loin de la
ionne ville de Lyon; j'avais la nostalgie du
irouillard.

« Préférant vivre simplement auprès de
IOS amis que magnifiquement au milieu des
ndifférents, je suis revenue : c'est pourquoi
e vous prie d'agréer, etc. . .

« ALBERTINB. »

Et la perruque rouge ? Vous n'en parlez
ias, madame !

Brillante soirée lundisoir ou assistait Clé-
aentine Grosjean,soirée gaie surtout puisque
a société était en majeure partie composée
e parisiens. Parmi les invités, on remar-
iait, paraît-il, une fort jolie femme dont
ious n'avons pu découvrir le nom, mais
ui s'est fait remarquer par sa grâce et sa
onversation spirituelle.
La soirée a été des plus animées ; le

hampagne coulait à flots, et Dieu sait si
>lïes savent mettre de la gaieté dans les
êtes les bouteilles encapuchonnées d'ar-
;ent, que nous envoie la bonne ville:
t'Epernay.

*'"*
Les tendresses n'étaient pas fort nom-

breuses lundi soir au Casino. Nous avons
«pendant aperçu Marguerite Kaillou qui
laraissait être d'une gaieté extraordinaire.
Jeanne la Mâconnaise était comme tou-

surs en eompagnie de son inséparable
:mie Juliette. Elodie Vallois qui semblait
oute rêveuse s'intéressait peu aux chan-
onnettes de Dufresny, de Corinne et de
Ihemiu, elle s'éventait avep nonchalence,
andis que Sabine tourmentait sa lorgnette
omme surexcitée par je ne sais quelles
iensées amères.

D'un autre côté nous avons remarqué
léonie de Saint-Matricon en compagnie de
enny Merluchon toujours joyeuse. Adèle
kun et la Pompière qui paraissait calme
ious nous plaisons à le constater.

Jeanne Confort accompagnait comme de
outume celle que nous pourrions appeler
on ombre si elle n'était connue sous le
ion! de Jeanne Chiidebert.

** *
Il y a eu la semaine dernière, une noce

ardanapalesque dans les appartements de
îarguerite Kaillou, rue Centrale.

L élément masculin seul était admis par
i souriante et on nous assure qu'il était lar-
ement représenté.
On a servi les mets les plus exquis et les

ins les plus délicats. Le Champagne a
ouié a pleins bords et on a porté force
>asts à l'hôtesse.
En quel honneur ce festin, charmante

Iarguerite ?
»« *

Quelle drôle d'hébé que la grasse — ne
sez pas grâce — Marie du Nouveau-
londe !
On ne peut entrer dans la brasserie sans

sulever les colères de cette gigantesque
emoiselle qui ferait mieux dans un théâtre
irain que dans un établissement qui se
especte.
Elle maugrée continuellement contre ses

Liènts qui viennent la déranger en ses
rojets amoureux.
Du reste au Nouveau-Monde ce n'est pas

i note gaie qui domine du côté des sér-
euses de bocks. Claudia qui est un peu
rop mélancolique a toujours l'air de pleu-
er ses rêves envolés,

Il n'y a que Pamêla qui a ses momen
de gaieté, mais il ne faut pas la plaisant*
au sujet de sou grain de beauté !

. Nous n'hésitons pas à déclarer qu'il e
authentique cela calmera peut-être 1<
fureurs de la grosse Marie.

*

Toutes nos balles petites préparent pou
la première de la Troupe italienne au thé
âtre Bellecour les toilettes les plus bril
lantes. — On nous promet une série d
costumes d'une richesse étonnante.

Toutes les couturières sont sur les dents
Les faiseuses en renom notamment M"
Sollin et. MUf> Gachet reçoivent commande
?ur commandes. C'est à qui pourra se coin
poser la toilette la plus élégante ei la plu
jriginale.

La baronne de Saint-Ouin, Mmo Oudrj
annette Grévinette, Amélie l'Italienne
Blanche Tête de Singe, la vlcomtess
Marthe de la Roche, Francine de la Roche
Clémentine Grosjean et Annette Bassi:
ious réservent une foule de surprises.

Qui donc va remporter la palme dans c
jrand concours de « suprême chic. »

*

Un simple question ?
Pylade se serait-il laissé prendre au:

jharmes de Fonfon, seulement afin de s<
rouver encore plus souvent avec Orest
lui est l'amant d'Amélie l'Italienne ou biei
sst-ce réellemem une nouvelle conquête i
.'actif de la belle Fonfon ?

Dans ce cas, nous la félicitons d'avoir
îomme son inséparable amie, pris ses titre
ie noblesse et séduit celui qui, assure-t-
in, était resté jusqu'à présent insensibb
mx avances de plusieurs belles-petites le:
nieux cotées et qu'on pourrait nommer
nais nous conseillons à Fonfon de donnei
m peu de gaîté au chevalier sans quoi loi
lerait fondé à changer en certitude notn
iremière supposition

Mais pourquoi la bataille au cirque sa-
nedi entre Fonfon la maîtresse du cheva-
ier et Francine Delaroche, rivale d'Ame-
ie et de Joséphine la Plantureuse, auprè:
lu comte ? Si ce dernier eut été là, la scêm
mrait-elle été la même ou bien les quatn
emmes arriveront-elles, comme elles sem
lient ie vouloir, à désunir les deux insépa
abies amis ?

* #
Si je proposais d'offrir une médailb

L'honneur au Maître Coq du café Berthoux
e suis^ persuadé que la plantureuse Mar-
guerite Gontier applaudirait à mon idée.

Chaque soir, vers minuit et demi, noui
ipercevsns cette tendresse à l'une fies ta-
nes du café en question. En compagnii
l'un flacon des meilleurs crûs et parfois d<
[ueiques-uns de ses adorateurs, elle sa-
:oui e" un délicieux soupe>r.

Ses traits sont alors empreints d'un*
léatitude extrême. Elle doit faire parti*
.u Club des Gourmets, cette demoiselle, e
ie doit-être l'une des plus ferventes admi-
atriees de Brillât-Savarin !

** *
Comment se fait-il donc que la Pompier*

oit en froid depuis quelque temps avec
on amie la petite Catherine qu'elle hono-
aît du nom très amical de Catherinettu '
Ces deux belles habitent dans la même

laison.
Nous avons ouï parler d'une indiscré-

Ion nocturne dont se seraient rendus cou-
ables quelques amis de la Pompière;
lais est-ce bien là qu'il faut chercher lé
lotif de ia brouille ?

*
* «

Blanche Tête-de-Singe n'a paraît-il qu'à
iea se tenir. Un duel est imminent entre
ette tendresse et la blonde Marie la Bou-
)tte. Blanche ayant ravi à la petite laébé
on ancien protecteur, celle-ci ne peut sup-
orter qu'elle vienne chaque soir chercher
îdit gehtelman en compagnie de son amie
janette Grévinette.
Espérons que cette intrigue se terminera

ans effusion de sang.
* *
*

Joséphine Bernard qui ne perd jamais
occasion de faire valoir les qualités de son
)rse scuptural traversait samedi le cours
[orand en se redressant le plus fièremeni
u monde.
Elle était en tenue de service, sacoche ei

sbiier blanc, sans omettre le traditionnel
ouquet de fleurs naturelles dont elle n'ou-
lie jamais d'orner son corsage.
L'incendie de cave qu'il y avait à côté de

i brasserie semblait l'amuser beaucoup
ar elle riait comme une folle. Peut être
morait-eile la cause de son hilarité ?

* •
Elisa Béligand a, paraît-il , reçu k l'oc-

aslon de sa fête une superbe broche en
iamants représentant une branche de pal-
lier.
La belle est ravie de ce cadeau, aussi rie

3 sépare- 1-elle plus de la broche en ques-
on.
On assure que la rédaction de la << Ba-

arde » n'a rien envoyé à la belle petite.
*

Encore une amazone de plus, sortie des
mgs du bataillon de Cythère.
Il s'agit de Marie Bouvier. C'est lundi

îrnier que cette tendresse est sortie à
levai pour la première fois ; nous l'avons
mco^trée rue de la République, en com-
jgnie de son amie Marie Clavel. Espérons
u'elie fera de rapides progrès dans l'art
es gracieux qu'elle étudie et qu'elle ne
irdera pas à devenir aussi bonne écuyère
ae Berthe l'Amazone.

*
* *

Margot Tupin et Maria la Veuve sont
arties mercredi pour Nice, en compagnie
3 dameEsther qui ne les quitte plus d'une
i'melle depuis qu'elles ont contracté quel-
Lies dettes envers elle.
Elles pourraient profiter de leur séjour

îr le littoral pour s'embarquer sur quelque
ùsseau en partance pour l'Afrique.

»* *
Il y avait nombreuse compagnie, diman-

ie dernier, à la brasserie du Siècle.
Nous y avons remarqué Léontine, Caro,

mny Merluchon et la petite Gatberine da
Grotie. Toutes ces tendresses parais-

dent fort joyeuses. Elles conversaient
>rt gaiement en absorbant quelques apé-
tifs.
Peut-être étaient-elles venues pour rea-

*e visite à la nouvelle-caissière.
*

» *
Joséphine Bernard, qui dinait lundi soir
la brasserie du Rhôue et paraissait fort

lie, faisait un tapage infernal. Elle était
irieuse, parait-il, parce qu'on avait re-
isé de lui servir de la bécasse. Elle aime
saucoup ce gibier,

Pourquoi donc contrariait-on la dern
selle dans ses goûts ? Peut-être n'avait-el
pas été sage !

*
Il parait que Titine la Blonde et Amél

l'Américaine sont au mieux depuis quelqi
temps.

Nous les rencontrons très souvent à d
heures fort avancées da la nuit, se prom*
nant en véritables camarades.

D'où leur vient cette soudaine amitié ?
*

* *
On nous assure que Sabine Biscaye e

en froid avec son amie la petite Marie d*
Jacobins.

Ces deux belles petites auraient-elles e
quelque dispute?

Dapuis quelque temps, la blonde Sabir
ne quitta plus la brasserie de maître Ma:
tineau. Elle aime, parait-il, un jeune fi
de Bellone à la folie ; aussi porte-t-el
constamment un énorme bouquet de fleui
naturelles sur le cô>é gauche de son coi
sage.

C'est, dit-on, de ce côté-là que va se 3c
ger Cupidon lorsqu'une de ses flèches de
rées a touché le cœur d'une femme.

*
* *

A quelles extrémités peut porter I'amoii
propre froissé ! La jalousie est un bien vi
lain défaut.

Nous avons eu le malheur de dire dar
notre dernier numéro que Claudia et Mari*
les deux collègues de Paméla au Nouveau
Monde sont jalouses du grain de beauté pli
ou moins authentique de leur compagne
Eh bien, il paraît que nous avions touch
juste car Marie a juré de « donner des cla
ques » au trop hasardeux reporter qui
ainsi dévoilé ses sentiments en vieux.

Pour un grain de beauté, rageus
Marie, c'est faire beaucoup de bruit ! Nou
ne sommes pas cause si vous n'en avez pe
plusieurs milliers par tout le corps !

*
• »

Jeanne Culotte devrait plutôt s'appela
Jeanne Roublarde. En effet, nous recevon
chaque matin des quantités de lettres plu
drolatiques les uns que» les autres sur 1
compte de cette serveuse de bocks qui fai
les délices des clients de iaTaverneAnglaise
Plus de vingt lettres la concernant nou
parviennent chaque jour et nous devrion
si nous voulons les publier toutes, fair eun
édition spéciale pour cette demoiselle.

Il va quelques jours Jeanne qui a un
folle passion pour tous les produits de 1
maison Pernod venait de servir une absin
the à Mariette la parisienne actuellemen
hébé à ia brasserie du Siècle. Elle n'avai
eu garde de s'oublier. En servant sa collé
gue, elle eut soin de s'octroyer généreuse-
ment une assez forte dose de la verte li
queur, mais il parait que dans sa précipi
tation à évi er les regards du . patron, eli
la main un peu trop lourde, si oien que le
degrés du flacon accusaient quatre absin
thés au lieu de deux.

Jeanne qui ne voulait pas faire un auss
grand sacrifice, réfléchit pendant quelque:
secondes, et finit par élaborer un souri
re qu'on eut pu traduire par ce fameu:
moi d'Archimède : Eurêka.

Jeanne trouva un truc.
Puisque nous avons eu le truc d'Arthur

pourquoi n'aurions nous pas aussi le tru
de Jeanne ? Elle s'imagina

dans sa candeur naïve
qu'il suffisait de remplacer la liqueur absin
the par de l'eau, aussi se précipita-t-ell<
Immédiatement sur une carafe.

Jeanne avait oublié que l'absinthe e
l'eau sont deux liquides qui ne sympathisen
pas pour la seule raison peut-être qu'ili
sont de densité différente. Les liquides son
peut-être jaloux eux aussi !

Dès le début de l'opération, l'absinthe
changea de couleur. Cela faisait un mélan-
ge qu'il était impossible de présenter dé-
cemment au comptoir.

Vous voyez dici ia tête de Jeanne qui &x
lieu de quatre absinthes allait être obligée
l'en endosser une vingtaine.

Elle ne pouvait dire à maître Bravard que
Mariette avait ingurgité les vingts apéri-
tifs, et elle osait encore moins présenter le
flacon qui aurait indiqué le petit truc peu
ingénieux auquel elle venait de se livrer.

Jeanne n'hésita pas. Chacun sait que
Mlle Culotte possède un toupet colossal. El-
e se présenta donc résolument à ia caisse
in disant que la cliente qui sortait- devait
Hre la coupable. — Pauvre Mariette si
rous aviez su cela !

M. Bravard qui n'est pas plus crédule que
e capitaine Richard du 232e ne tomba pas
lans ce panneau, et invita Jeanne à payer
e contenu du flacon ce qu'elle fit sans rien
xbjecter.

Et ce n'est là qu'une des mille et une Ins-
pires que nous avons à raconter snr la
plantureuse émule de Jenny Bidel !

On pourrait construire un volume avec
ous ces matériaux.

Clients de la Taverne Anglaise ébaudis-
lez-vous |

»
* *

La petite Marie la Diaphane delà Bras-
serie du Rhône s'étend avec un peu trop
l'abandon aux côtés de ses clients lors-
[u'elle vient faire la causette en leur com-
pagnie. Cette petite hébé, devrait être un
>eu moins familière avec ses amis.

Joséphine Bernard ferait bien de cons-
raire ses conversations sur un thème plus
ihoisi. Dimaneme dernier elle nous ascan-
iaisês par une histoire plus que croustil-
ante qu'elle racontait à haute voix.

Joséphine Bernard qui pose pour la
èmme du monde devrait bien garder ses
mecdotes pour elle !

# *
Presque tous les soirs vers huit heures,

ious rencontrons sur la cours Morand ,
lerminia Gillou, en compagnie d'un gent-
eman avec qui elle cause avec anima -
ion.

C'est sans doute l'heure à laquelle elle
ait ses promenades digestives.

•
•  # •

Grâce aux vigilantes recherches de notre
2« reporter Adèle, de la Monnaie, est enfin
«trouvée. C'est dans un grand établisse-
aent de la cité mâconnaise que la belle a
ransportô ses charmes. Elle est, nous as-
ure-t-on la great attraction de l'endroit.

*

Anna la Suisesse est rentrée de voyage
lepuis quelques jours. Après un assez long
éjour dans' la patrie de Guillaume Tell la
»elle est revenue prendre possession de ses
ippàrtements des Brotteaux.

On as-ure qu'elle a renvoyé sa came-
•iste. Nous l'avons rencontrée dernière-
nent sur le cours Morand. Elle paraissait
issez fatiguée. Elle a bien pâli depuis son
lôpart.

La grosse Fanny -Officier qui a quitte!
dernièrement la caisse de la brasssrie du
Siècle pour faire place à Célina Decurty,
paraît soucieuse depuis qu'elle a abdi-
qué.

Une personne digne de foi nous assure
que depuis son départ, elle ne consomma
plus guère qu'environ vingt chartreuses
tous les jours.

Il y a un progrès. Nous nous plaisons a
le constater.

*

Marie la Boulotte qui avait soudainement
quitté le tablier pour partir à Grenoble
vient de reprendre sa sacoche à la Grotte
sans s'être absentée un seul jour ?

Aurait-elle renoncé subitement au voyage
qu'elle voulait faire ou bien quelque noir
nuage serait-il venu obscurcir la lune de
miel que la blonde enfant se promettait de
grignotter à belles dents.

Elle paraît mélancolique depuis sa ren-
trée, aussi pensons nous que le pelit dieu
Cupidon a contrarié ses projets. Qu'elle se
console, elle sait bien que le bonheur n'est
qu'un mythe !

» *
Un des créanciers de la grosse Maria le-

quel a par trois fois été, mais sans succès, au
domicile de la belle nous fait remarquer que
cette plautureuse hébé du Siècle devrait
bien donner sa nouvelle adresse au con-
cierge de son ancien logement , car c'est
paraît-il chaque jour une procession con-
tinuelle de personnes qui désirent lui par-
ler.

Nous espérons qu'elle n'hésitera pas à le
faire.

*
* *

Une lutte qui sans l'intervention des as-
sistants aurait pu être plus sanglante qu'elle
ne l'a été a eu lieu jeudi dernier aux Jaco-
bins, entre Lisette une des amies de la pe-
tite Marie et l'un de ses adorateurs.

La jalousie avait' sans doute machiné ce
petit drame que personne ne déplorerait
s'il n'avait coûté à la belle, l'une de ses plus
brillantes quenottes.

Cela va bien la gêner pour croquer les
cœurs !

*
* *

Léontine est paraît-il très fatiguée depuis
plusieurs jours aussi toutes ses petites amies
vont .elles lui rendre visite et la tiennent-
elles au courant des choses du jour.

On assure cependant qu'un mieux très
sensible s'est fait sentir.

Les camarades souhaitent que son réta-
blissement soit des plus prompts.

** *
Vendredi soir au cirque nous avons aper-

çu Lucie de la rueGentrale en compagniede
son amie Jeanne Sauterelle que quelques-
uns gratifient du très mélodieux prénom de
Danielle.

Ces deux belles-petites n'ayant pu trou-
ver ce qu'elles cherchaient s'en sont allées
chez Berthoux, où elles se sont mises en
devoir de souper. Eiies ont fait un repas
des plus copieux.

Jeanne Sauterelle que ses précédentes li-
bations avait mise en gaieté faisait un ta-
page infernal dès ie premier service.

Lucie devrait bien choisir un. peu mieux
ses compagnes. Jeanne Sauterelle qui des-
cend de la Croix-Rousse n'est jamais
plus joyeuse que lorsqu'elle peut aller se
promener en voiture dans son ancien quar?
Uer afin d'étonner ses anciens amis par ses
toilettes plus ou moins extravagantes.

tu* *
Une scène qui s'est heureusement ter-

minée à l'amiable a eu lieu vendredi soir
à la brasserie du Lycée entre Elisa Béli-
gand et l'un de ses adorateurs qui avait ef-
fleuré sa joue du revers dé sa main.

Labelie riposta par des mots très -vifs
que suivirent bientôt quelques bocks qu'elle
lança à la figure de son adversaire,

Les hébés étant intervenues on est par-
venu à réconcilier les deux combattants.

- ** •
Bonne nouvelle pour le bataillon des

iiébés.
La Marseillaise, nous parlons de la bras-

serie, qui avait congédié ses bonnes pour
prendre des garçons, vient de nouveau d'en-
régimenter des serveuses de bocks.

Est-ce que Jenny Bidel est pour quelque
mose dans la détermination du proprié-
taire de la brasserie Marseillaise ?

*
* #

Les habitués de l'Assommoir , commen-
tent vivement la brusque disparition de Mile
âarah W. dite la Petite Parisienne char-
mante épinglée, qui en réalité n'a de pari-
sien, que le surnom.

A son entrée dans la salle, chaque ado-
rateur de la belle, churche vainement par-
mi cette forêt deipoiffures , fouillis inextri-
cable de fleurs , de rubans , qui tous les
soirs s'implante presque féeriquement dans
ie temple du quart de monde , le grand cha-
peau en feutre gris , aux retroussis < la
mousquetaire, bordés d'une plume noire
gigantesque, qui couvrait la délicieuse tête,
ie cette resplendissante beauté.

La belle , craindrait-elle de nouvelles
ïarces de dynamite? Où ferait-elle péni-
;encedeses péchés mignons et musqués?
Voilà ce que se demandent nuitamment,
es jeunes-vieux , et les vieux-jeunes , qui
fréquentent assidûment le sous-sol de Bel-
eceîur , qu'inondent momentanément les
3aux du Rhône, de concurrence avec celles
lu vice.

Ce que la ee Bavarde » peut dire , et que
lu reste elle affirme, c'est que, Sarah, dé-
solée de l'abandon du joyeux fourrier, dont
a voix claire et perçante égayait jadis dans
es nuits amoureuses l'alcove d'or et de sa-
in de la jolie pécheresse ; se serait pendue
le désespoir, au cou d'un jeune et pimpant
sergent-major qui ne fréquente, selon son
sxpression que, les : boîtes sérieuses.

Qu'on se rassure donc , à l'Assommoir,
iprès avoir fait son stage de sergent-ma-
or, Sarah ne tardera pas d'y revenir , car
e sérieux en réalité ne peut convenir long-
emps, a une tendresse tant mutine et si
îonsitlérablement étourdie....

*

Théo qui adore ce qui brille a des bril—
ants. .

De mauvaises langues prétendent qu ils
lont en cristaL Théo assure qu'ils ne va-
ent pas moins de 150 louis.

Peut-être exagère t-elle un peu.
Je crois même qu'elle exagère beaucoup.

jes brillants en question appartiennent pa-
-aît-il à la famille de ceux qu'on appelle les
Parisiens. Certes ils ont de la valeur les
irillants Parisiens mais on peut en avoir
aeaucoup pour 150 louis.

On cite un marchand qui monta une mai-»
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sonde brillants parisiens avec moins de

cent louis ! ,,..-.
Mais qu'importe la valeur des bijoux de

Théo. Pourvu que cala brille c'est-î'essen-
tiel. '

J'avoue que pour ma part je distinguerais
difficilement un solitaire d'un morceau de
cristal de roche. !

Laissons ces discussions aux joailleries et j
passons outre.

Nos tendresses n'ont rien de plus pré-
cieux au monde que leur taille. G est à qui
pourra montrer la plus fine.

Annette Grévinette qui n'est cependant
pas grosse, trouve paraît-il qu'elle est
énorme. Que dira Mme Damala?

Mme Audry possède une fort jolie taille
et en est très flore.

Toutes nos épinglées s'emprisonnent dans
leurs corsets au risque ne pouvoir plus bou-
ger Elles mettent beaucoup de coquetterie
dans cette cuirasse fantaisiste.

La plupart sont en satin et portent une
foule de garnitures en dentelles qui en aug-
mentent fort le prix. Certains mêmes sont
ornés de broderies fort jolies. "

Mais qu'est ce donc qu'un corset.
« ... Si les dames connaissaient seule-

ment comment est né l'usage de porter le
corset, nous sommes certains qu'elles n'hé-
siteraient pas un seul instsnt à se débar-
rasser de leur ee prison ». D'après une
vieille tradition, le corset fut inventé par
un boucht-r du treizième siècle, comme pu-
nition pour sa femme. Ne connaissant au-
cun moyen pratique pour arrêter la loqua-
cité et le bavardage immodéré d» son épouse
ce barbare mari ne trouva rien de meilleur
que de la comprimer entre deux étaux qui
l'empêchaient de reprendre souffle : le cor-
set était inventé. D'autres maris suivirent
bientôt ce terrible exemple et enfermèrent
leurs femmes dansées prisons portatives.
Les femmes ne voulurent pas céder, s'ha^
bituèrent par coup de tête et petit à petit à
leur carcere, le modifièrent, et, d'une pu-
nition barbare, firent par esprit de contra-
diction et pour se conformer aux lois de la
mode le corsa actuel que portent, égale-
ment, sans VOUIOT en reconnaître les in-
convénients, grandes dames comme fem-
mes du peuple. »

Rappelons à ce sujet ce que disait Théo-
phile Gauthier, à propos de cet instrument
de gêne : Puisque la mode est plus forte
que la raison, portez des corsets, Mesda-
mes mais ne serrez pas trop.

LTJCCÎANI.
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GRAND-THEATRE

Les représentations du Tour du Monde
sont terminées.

Aujourd'hui aura lieu la première repré-
sentai ion des Exilés.

Nous rendrons compte de cette pièce qui
aura certainement un succès considérable.**',*'.:

CÉLESTINS

M. Dufour est un veinard, sa mascotte
lui porte bonheur.

Il est de fait que la salle ne désemplit
pas chaque soir, soit pour les représenta-
tions de la Mascotte, soit pour celles du
Truc d Arthur.

On a.lu plus haut la compte rendu da la
première de la Chanson de Fortunio.
C'est encore un succès, la musique est réel-
lement charmante et Paoia Marié ravis-
sante.

Mais c'est encore ia Mascotte qui. a les
faveurs du public, chacun fredonne les
couplets.

M. Albert Dufour, s'occupe de nous don-
ner encore les Mousquetaires au couvent
dont on a commence les répétitions.

!•
THEATRE BELLECOUR

C'est sr medi qu aura lieu la première re-
présentation si attendue de la troupe ita-
lienne.

Elle débutera par le Bal masqué.
La nouvelle direction du Tbeâtre-Bella-

cour, ayant à sa tête M. L. Maurel comme
administrateur générât, adresse au pvbiic
lyonnais le prospectus suivant :

Mesdames et Messieurs,
La direction du Théutre-Bellecour, persua-

dée que le public lyonnais assisterait avec in?
térêt à des spectacles lyriques dignes de la
seconde ville de France, et désireuse de lui
offrir un p aisir dont il a eu la longue et cons-
tante habitude, est parvenue, au prix des plus
grands efforts, à traiter avec une troup-j ita-
lienne de premier ordre, qui débutera irrévo-
cablement aujourd'hui jeudi.

Les artistes engagés par elle pour interpré-
ter le grand opéra et les traductions, arrivent
à Lyon précèdes d'une réputliion aussi grande
que méritée, et leurs récents snccès lui per-
mettent d'espérer que le public lyonnais, si
justement difficile, consacrera le jugement fa-
vorable de Rome, de Milan, de Naples et des
principales villes do l'Italie,

, En dehors de cette réunion d'élite d'artistes,
justement appréciés, je me borne à mentionner
les noms de Mme Caroiina Ferni et de M. Leone
Giraidoni, dont la réputation est européenne
et le talent au-dsssus de tout éloge.

La direction du TheSUre -Bellecour vous prie
de croire, mesdames et messieurs, à son vit'
désir de conquérir vos suffrages en redoublant
d'efforts pour tes mériter.

LA DIRECTION.

TABLEAU DE LA TROUPE , "j,

Sopranos dramatiques : Mmes Caroiina
Ferni, de la Scala, et Caroiina Violetti, de
Madrid.

Soprano générique, Mlle Babet-Rosen.
Soprano léger: Mlle Oigar-Alborini Nar-

ducci.
Contraltos : Mmes Caroiina de Leontief

et Aimée Albini. . •
Ténors : MM. Lorenzo Abrugnedo, de la

Scala, et Emilio Lorini.
Barytons : MM. Leone Giraldini, de la

Scala et Ciolli.
Basse : M. Iciiio Sbordoni.
Chœurs : 42 choristes, hommes et dames.
Seconds rôles. — Ténor : M Ciaciento

Serra. — Basse : M. Télémaco Lamponi. —
Soprano . Ml'e Louisa Morbini.

Orchestre complet. — Chef: M. A.Lévy.

Répertoire de la Compagnie

Rigoletto — Il Trovatore. — BaiZo in
Maschera. — Favoriia Poliuto. — La
Traviata. — Lucia. — Ernani. — Lucrezia
Borgia. — Noima, etc.

Spectacles des dix; premières représen- :
talions

Jeudi 7 décembre, Rigoletto.
Vendredi 8. — Rigoletto. ]
Samedi 9. — Il Trovatore. 1
Dimanche 10. — Spectacle extraordi- <

paire, n

l
Lundi i 1. — H Trovatore.
Mardi 12. — Ballo in Maschera.
Merersdi 13. — Représsntatioa par la j

troupe ordinaire.
Jeudi 14. — Ballo in Mascbera.
Vendredi 15. — La Favorita.
Samedi 16. — La Favorita
Dimanche 17. — Spectacle extraorcli-

I naire.
Lundi 18. — La Traviata.
Mardi 19. — La Traviata.
Mercredi 20. — Représentation par la

troupe ordinaire.
En attendant se continuent avec succès

les représentations do ces deux pièces ex-
hilarantes : Le Lycée de jeunes filles et
le Cabinet Piper l-.n .

11 est peu tard pour parler eles représen-
tations de la Tour de Nesie, qui ont eu un
véritable succès.

Mme Marie Laurent est une artiste dont
on n'a plus à faire l'éloge, Elle a été vaillam-
mentsecondée par M. T-nysseyre magnifique
dans le rôle d'Orsiiïi.

' A. DELIONS.
*

¥ e

CIRQUE RANCY

Nous avons assisté samedi, à la repré-
sentation du cirque Raney aux débats de
MM. Clémens et Bonhair de l'Hippodrome
de Paris et de miss Mazeila, du cirque
Royal de Madrid. Nous avons été on ne
peut plus satisfaits du travail da ces trois
artiste.

M. Clémens est certainement le clown le
plus désopilant et le plus curieux que l'on
paisse voir. Se3 désarticulations de la lête,
èes sauts sonores et jusqu'à ses costumes
extra- excentriques, lui attirent chaque soir
une moisson debravos.

La gracieuse et ravissante miss Mazeila,
la charmeuse de pigeons, dans son travail
d'équilibre sur le fil invisible obtient cha-
que soir les ovations du public. Quant à M-
Bonhair, il mérite réellemeut ie surnom de
«l'Inimitable ».

Nous n avions encore jamais vu son pa-
reil, et son travail, à une hauteur prodi- j
gieuse sur les chaises magiques, est véri- i
tablament merveilleux. Nous félicitons donc j
ce sympathique artiste de son audace et de i
son adresse sans pareilles.

M. Alphonse Raney fait véritablement ]
chaque soir les délices du public. Sa pré-
sentation de dix étalons en liberté dtcôle
ua talent et une habileté hors ligne. Le
dressage de Lingot en haute école est éga-
lement remarquable. M. Raucy est un

| écuyer consommé, les sympathies da publia
lui sont acquises.

Nous engageons donc vivement nos lec-
teurs et "nos charmantes lectrices à aller au
cirque Rançy, nous sommes certains qu'ils
seront enchantés de leur soirée.

DOKSAY.

SILHOUETTE
D'UNE D E M I - ai 0 .N D A ï E E

Clémentine Grosjean

De tout temps la race des bureaucrates
fut une race d'étourdis et de' distraits. J'ai
connu de vieux scribes glabres et jaunes
comme des parchemins, plus ponctuels que
lés chronomètres les plus exacts, qui se se-
raient suicidés pour un retard d'une demi-

, minute et qui perdaient la tête aux rares
occasions où ils auraient eu besoin du peu
de cervelle dont la nature les avait dépar-
tis.

Je me suis laissé dire qu'il existe par
delà les sphères sidérales, bien loin, bien
loin dans l'azur insondable, si loin que M.
Camille Flammarion ne pourrait aller jus-
que là, un endroit plein de casiers verts et
de paperasses poussiéreuses où sont en-
fermés tous les scribes de la terre après
leur mort. Là, blêmissant encore devant
d'immenses registres où se confondent les
éciitures les plus diverses, ils inscrivent
toutes- les naissances et tous les décès.

Chaque fois qu'il plaît à la Parque
cruelle de couper le fil d'une existence,
l'un d'eux note cet événement tandis qu'un
autre inscrit sur un autre registre les dif-
férents détails concernant le nouveau né
qui vient de faire son apparition sur notre
globe.

Certes, c'est là une occupation bien mo-
notone. Mais que voulez-vous, les bureau-
crates doivent expier leurs fautes comme
les autres, et" c'est là le châtiment qu'on
leur réserve de griffonner encore dans l'é-
ternité pour le compte des mortels chçz
qui ils ont usé tant de papiers déjà.

Cependant on assure que la mort ne les
guérit pas toujours de leurs- petits défauts.
II en est un là-haut que son chef de bureau
dut réprimander vertement, puisqu'à l'ar-
ticle Clémentine Grosjean, il inscrivit lors
de ia naissance de cette dernière le mot
Clémentine dans la colonne des dames ga-
lantes, alors qu'il était destiné à figurer
avec honneur dans celles des femmes du
monde.

Peut-être cette faute lui a-t-elle valu
quelques milliers d'années dans ce purga-
toire horrible ! Peut-être s'aperçut-il de
son erreur ! Malheureusement il n'est pour
ces registres-là, ni grattoirs, ni sandaraque.
Les parchemins célestes ne rendent pas ce
qu'on leur confie. Ce qui est écrit est écrit.
De là, le fameux mot des Mahométans.

Clémentine Grosjean est alsacienne. Elle
naquit il y a près de vingt-sept ans à Ri-
beauvillé, un pays qui me rappelle les
horribles drames qui ferontvivre longtemps
encore les noms de Kinck et de Tropmann.

Sa naissance fut une joie pour ses pa-
rents, riches propriétaires, qui n'attendaient
que sa venue pour la choyer, la fêter et
faire d'elle la petite reine du logis. Sa ma-
jesté Bébé fut acclamée par vingt bouches
heureuses. C'était une fille. On attendait
une fille et c'en était une qui , venait, il y
avait donc une bonne étoile au-dessus du
toit paternel? Hélas peut-être eut-il mieux
valu que ce fut un garçon grâce à l'irrépa-
rable boulette du malencontreux barbouil-
leur du bureau des naissances.

Elle fut la bienvenue. C'était à qui pour-
rait l'embrasser ; on se disputa l'honneur J
d'être son parrain et sa marraine, et ce fut '
une grande affaire lorsqu'il s'agit de lui j
trouver un nom.

Découvrirait-on quelque chose d'assez ;
gracieux et d'assez coquet pour ce cher
petit être rose ? Après une longue délibé-
ration, l'on décida qu'elle s'appellerait Clé- :
tnentine. ! >

Et ce fut un grand jour le jour de son :
japtêrne. On la para de satin et de dentel- 1
es. Elle fut traitée en véritable princesse j *
»t le plus formidable festin fut organisé en ]
son honneur. ( ]

Ah s'ils avaient pu se douter, les braves
gens qui festoyaient avec tant de bonheur, ,
qu'on s'était trompé là-haut, que de malé- \
dictions ils eussent adressées au misérable
gratte-papier qui devait détruire leurs illu-
sions.

Eu quelques mois ce fut la plus charman-
te petite fillette des environs. Toute mi-
gnonne et toute naïve elle était si gentille
et trouvait des mots si. drôles que tout le
monde l'adorait. On dut la mettre à l'école.
Là elle montra de bonnes disposition. On la
trouvait très intelligente, quelquefois même
trop intelligente. Si bien que sa mère qui

j voulait en faire une demoiselle très instrui-
j te, la plaça, lorsqu'elle eut douze ans, en

pension à Strasbourg en compagnie de sa
sœur aînée. Elle venait, de perdre son père.

j On attendit avec impatience l'arrivée du
premier bulletin Quelle mère n'a pas sen-

i-ti son cœur battre dans l'attente de ce pa-
! pier mystérieux ? Enfin la lettre tant désirée
i arriva : la petite avait de fort bonnes notes;

elle était très intelligente, mais on la trou-
vait espiègle, quelquefois, dissipée- et peu
soumise.

Elle apprenait avec beaucoup de facilité,
mettait même quelque goût à l'étude, mais
haïssait la prison où l'on T'avait enfermée.

j Elle né pouvait se faire à cette vie de petit
| cloître ; elle eut désiré le grand air, les
| promenades à travers champs, la liberté.
j Elle ne comprenait pas qu'on pût lui défen-
I dre de sortir et lui imposer des règlements.
N'était-elle pas libre la petite Clémentine,

' est-ce qu'elle demandait quelque permis-
sion pour aller courir dans la campagne
lorsqu'elle allait à la petite école du villa-
ge ?

Peu à -peu, cependant, elle devint plus
sérieuse. Elle comprit qu'elle devait rester,
elle se résigna. Ses compagnes lui ayant
passé quelques livres, elle prit goût à la
lecture. Elle eut des romans qu'elle cachait
dans sa paillasse et qu'elle lisait la nuit
quand . tout dormait, à la lueur tremblot-
tante d'une antique veilleuse étui jetait dans

; le dortoir froid et nu des ombres fantasti-
ques que le silence rendait encore plus in-
quiétantes.

Et voilà pourquoi elle était très pâle
lorsque venait le jour. Elle paraissait s'af-
faiblir de jour en jour et devenait de plus
en plus lymphatique et nonchalante, elle
qu'on avait vue si vive

Ses parents, qu'on avait avertis, se déci-
dèrent à la faire sortir de pension. Elle
avait alors quinze ans. Elle devait être
assez instruite pour une femme.

. Elle était devenue mélancolique. Les in-
trigues de ses romans lui .brouillaient la
tête; elle rêvait de devenir l'héroïne de
quelqu'une de ces histoires romanesques.
Elle recouvra toute sa gaîté lorsqu'on vint
la délivrer. Enfin ! elle allait donc pouvoir
être libre ; pouvoir chanter quand bon lui
semblerait, lire quand elle voudrait et rire
quand il lui serait agréable. Et puis, com-
me elle était jolie et qu'elle avait quinze
ans, déjà, elle allait peut-être aussi pou-
voir écrire quelques épîtres enflammées
comme elle en avait tant trouvé dans les
livres de ses amies ?

Comme elle ne pouvait guère apprendre
, ce qu'est le monde à la campagne, on l'en-
voya chez l'une de ses tantes qui tenait à
Paris l'un des grands cafés du boulevard.
Elle n'avait encore vu d'autre grande ville
crue Strasbourg.

Paris l'éionna et l'enchanta. Qu'elle allait
donc être heureuse dans cette immense
cité,; toujours pleine de choses nouvelles et
toujours merveilleuses.

Comme elle allait s'amuser là ! Elle ne
la regrettait guère, la pension morose avec
ses grands murs uniformes, ses fenêtres
maussades et sa grande porte grimaçante.
Elle ne la regrettait guère l'immense cour
triste avec ses quelques tilleuls chétifs, elle
ne les regrettait pas non plus les maigres
et mélancoliques sous-maîtresses, avec
leurs teints blêmes et leurs pauvres robes
d'orléans.

Comme elle serait heureuse, à Paris.
Tout était pour, elle, le boulevard immense
avec ses mille spectacles magiques, les
grands monuments merveilleux, les théâ-
tres et toutes les autres merveilles de la
grande ville.

A dix-sept ans, c'était une très jolie de-
moiselle. A une coquetterie de bon goût et
qui ne sentait plus la pensionnaire d'autre-
fois, elle joignait beaucoup de grâce et de
distinction.

Cependant elle demeurait froide. Gra-
cieuse avec tous, elle semblait n'avoir de
préférence pour personne, et son sourire
capable d'énamourer les plus endurcis,
s'adressait à la multitude avec une indiffé-
rence étrange. Son regard n'allait à per-
sonne, il semblait errer parmi tous co'inme
pour y poursuivre un rêve, une chimère.
Tous eussent pu se l'approprier s il n'avait
semblé voilé par je ne sais qu'elle inquiète
mélancolie. C'est qu'en effet Clémentine
songeait à quelque chose. L'amour lui pa-
raissait un être bien capricieux et le cœur
plein d'amertume elle commençait à trou-
ver' qu'ils étaient bien invraisemblables
tous les romans qu'elle avait dévorés.

Quoi! belle comme elle T'était, élégante
elle l'était devenue, elle ne recevait pas le
moindre petit poulet Avec les yeux incan-
descents qu'elle possédait, on ne lui avait
pas envoyé le moindre, petit sonnet! C'était
fort. Cependant elle ne se décourageait
pas,' et attendait. Indifférente en apparence
elle cherchait parmi tous ces hommes,
ces affaires et ces désœuvrés, ces gandins,
ces nobles et ces commerçants si quelqu'un
ne paraissait pas s'intéresser à elle et ne
la regardait non comme on admire une
belle femme, mais avec la tendresse mys-
tique qu'avait le Gid pour Chimène.

A force de chercher, elle trouva. Parmi
es clients du café dont elle était la reine,

elle remarqua un jeune homme, caissier
dans une maison de commerce. Il lui plut.
Dès le premier jour ils parurent s'être com-
pris. Peut-être cherchait-il lui aussi de-
puis longtemps ; peut-être avaient-ils été
créés l'un pour l'autre. A dater de ce jour
elle se transforma complètement. Elle de-
vint d'une gaieté folle. Elle- ne cessait de
bavarder comme une fauvette que les pre-
mières feuilles d'avril ont rendue joyeuse.

Les idées romanesques lui revinrent en '
tête. Il lui sembla que ce serait très joli de
quitter sa tante pJar une bellejtuit pleine
d'étoiles, et de se sauver au triple galop ;
d'un cheval de race. Malheureusement ces :
aventures n'ont pas cours sur nos boule- j *
yards. Les balcons de nos grands hôtels j i
n'ont jamais entendu d'autre aubade que ]
celle des chanteurs estropiés et d'autre se- ]
rénade que celles que leur donnent parfois 1
les descendants des illustres virtuoses de la 1
sour des Miracles. <

Les échelles de soie sont inconnues à Pa- i
ris, où depuis longtemps onn'aperçoit plus le
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soir les mystérieux chevaliers aux grands il
feutres et aux manteaux immenses abritant fi
une rapière à pommeau d'or. Elle pensa ce- , e
pendant à s'évader. j

Il fut convenu qu'elle retrouverait son-' C
bien-aimé, qui lui avait, 'du reste, promis g
de l'épouser. Ils se rencontrèrent un soir à t*
la gare et filèrent immédiatement dans la s
direction de Lyon. On n'était pas en sûreté q
dans la capitaie ! j I

; Grand fut le désespoir de la tante lors- i li
qu'elle apprit la disparition de Clémentine, j n

Celle-ci arriva à Lyon en 1874. Son ra- j p
visseur qui la fit passer pour sa parente
réussit à la placer dans un des grands ma- d
gasins de la rue Bourbon. Elle devint en t
quelque temps une commerçante accom- e
plie. I I

Malheureusement on découvrit bientôt le s
mystère qu'elle cachait avec tant de soin, c
Clémentine n'était donc pas la parente de c
ce jouvenceau? r

Son bonheur croula tout d'une pièce;
elle reçut l'ordre de quitter le magasin. ! E
Elle s'était donnée naïvement, espérant 1
qu'elle deviendrait la femme de celui qui c
l'avait enlevée. Elle se trompait. r

Le jeune homme oubliant ses serments, 1
la délaissa. Il ne l'aurait aimée que pour se j
distraire , maintenant qu'elle le gênait il 1
l'abandonnait. Rien de plus naturel.

Elle fut désolée lorsqu'elle comprit la s
chose. Ne pouvant retourner dans sa f'amil- r
le, ne sachant que faire, elle jura de ne s
plus aimer personne. Et pour la seconde j
fois elle pensa qu'ils étaient fort menteurs v
les grands romans d'aventures dont elle e
s'était autrefois nourrie étant pensionnaire, e

Elle se désespéra n'ayant pas encore vé- r
eu, et crut alors que l'amour n'était qu'un j
mythe inventé par les poètes qui le glori- r
fient et par les artistes qui en font de gra- e
cieux bébésroses, aux ailes veloutées et fré- v
missantes. .''.., cj

Elle comprit combien elle avait eu tort f.
en suivant ce jeune homme. Mais cepen-
dant n'était-ce pas tout naturel d'aimer e
quelqu'un qui venait madrigaliser chaque é
jour auprès de vous. N'était-ce pas là le n
véritable bonheur? Elle ne croyait pas que n
ce bonheur pouvait n'être qu'éphémère. L

Elle se figurait qu'il était tout naturel de d
mourir l'un pour l'autre lorsqu'on s'aimait; c
désillusionnée elle jura de ne plus aimer
personne. d

Elle eut un instant l'idée de s'enfermer h
dans un couvent, mais elle se souvint des a
grands murs attristés de la pension où elle s
avait passé quelques années. Elle frémit 1*
en pensant qu'elle serait encore prisonniè- I e
re, et que ia prison serait mille fois plus c
lugubre que la première.

L'amour de la liberté renaît dans les q
âmes abattues au milieu des douleurs les d
plus fortes. c

-Clémentine aimait la liberté par dessus b
tout. p

Comme il lui restait quelque argent, elle p
put vivre quelque temps sans devoir recou- a
rir à sa famille. Ne sortant presque plus, t;
rendant quelques visites a deux de ses amies n
elle menait une vie des plus calmes. te

Cependant elle ne tarda pas à faire la e
connaissance du rédacteur en chef d'une ti
petite feuille lyonnaise qui ne tirait pas p
alors à moins de 120,000 exemplaires. Il g
fut ensuite rédacteur en chef d'un. journal
français qui se publiait à Athènes. Il y a z;
quelque temps il était chef du parti libéral el
en Egypte et fit beaucoup parler de lui e]
comme conseilfer intime d'Arabi Pacha, r;
Celui-ci l'enleva presque de force. Il l'a- tr
vait remarquée un jour qu'elle rentrait
chez elle, il en fut éperduement épris. Un al
beau soir il la fit monter en voiture près - dj
que inconsciemment et F emmena. Cepen- p :
dant, elle finit par l'aimer. Il était spirituel ni
et de plus, homme du monde. Bientôt elle
oublia complètement sa première passion, d;
Elle était heureuse lorsque son amant fût m
emprisonné pour délit de presse. Ce ma-
lheur vint briser l'idylle à peine ébauchée, ii
Peut-être serait-elle encore la maîtresse m
du journaliste à l'heure qu'il est sans cet ce
événement. Sans doute elle l'eut suivie en ru
Grèce, puis -en Egypte. Elle eut brillé à la ai
cour du Khédive parmi toutes ces brunes
filles du Nil dont le soleil, africain rend les si
grands yeux nimbés de kohl si langoureux ai
et si étrangement provocants. Elle serait di
peut-être devenue princesse avec un nom
Baroque,des diamants et des esclaves noirs, qi
mais ie hasard a de singuliers caprices, se
Elle était née pour s'appeler Clémentine, \\
elle resta Clémentine Grosjean. r>

Elle cherchait à se consoler de la perte fa
de son second protecteur lorsqu'elle fut re- oi
marquée par un riche fabricant de soieries
avec qui elle resta deux ans, et qui. l'aima as
beaucoup. C'est alors qu'elle connut le vé- ai
ritable amour.L'amant était jaloux.Il ne lui pj
permettait jamais de sortir sans lui et veil-
lait sur elle avec la défiance d'un Othello, _
Malgré cela d'une prévenance extrême, il
la comblait de cadeaux les plus divers. Il
l'eut certainement épousée sans les conseils
de sa famille qui le força presque à l'aban-
donner, Elle avait eu durant sa liaison avec
ce fabricant un bébé qui ne vécut que deux
ans.

Il venait à peine de la quitter lorsqu'un
jeune élégant qu'elle avait jadis connu vint
lui avouer *a flamme en lui faisant les pro-
messes les plus séduisantes.

C'était un marchand de sparteries.Très ri-
che il était l'un des plus joyeux du high-life
lyonnais. Etant jeune, il menait la vie à
grandes guides, ne reculant devant rien
pour satisfaire ses moindres caprices. C'est
alors qu'elle connut l'existence tapageuse :B.(

du monde où l'on S'amuse. On la vit dans
les toilettes lés plus brillantes au théâtre et c
aux courses. Elle connut les soupers
bruyants et joyeux où. le Champagne met
une pomte de folie dans toutes les têtes.
Elle devint l'une des tendresses les plus ac-
clamées de notre ville. En un clin d'oeil la
fortune du jeune homme fut dissipée à tous c
les vents ele la fantai-ie. Les sources du ]
pactole taries. Clémentine ne l'abandonna Sai
pas. Elle voulut se dévouer pour lui. C'est f 0
alors qu'elle entra comme serveuse à la yÂ
Nuée Bleue où elle eut beaucoup de suc- v. T
ces. bou

La famille du gentlemen profita de cela *"
pour l'obliger à s'engaser, mais il revint ' S
bientôt ayant eu la jambe cassée dans un ' *
accident de chemin de fer.

Il avait complètement oublié sa conque- '
te qui de son côté roucoulait déjà avec un ! ]
brun artiste qu'elle appelle «son petit Louis» tre
chaque fois qu'elle en parie. Celui-ci est ?
un eleve de 1 école des beaux-arts. Nature
poétique, il mêlait à son amour pour - la Piu-
peinture le goût très prononcé pour la lit- B
;érature. Il publia dernièrement à Paris un «fi°0°
livre qui eut un certain retentissement. -»«
Test l'histoire d'une serveuse de bocks vo£
presque celle de Clémentine. ' i quo

Comme elle avait été atteinte de la fièvre ' $g

s il la soigna avec une rare sollicitude. Elle g;
; fit ensuite avec lui un voyage sentimental «,
• en Provence.  • T

Ils s'arrêtèrent assez longtemps a Arles. «
1 Clémentine se plaisait à admirer les ma- g

s gnifiquos sites que son amant croquait de »
temps en temps ; elle possède encore dans

L son salon une vue du canal de Beaucaire u
s qu'elle doit au pinceau de son petit Louis. %

j Lorsqu'ils revinrent du pays des cigales, u
 ! la famille de l'artiste intervint. On fit pro- -
. j mettre à la belle de retourner dans son

- 1 Pays - • -, -i'• r
i - Elle partit chez sa sœur qui demeurait -
- dans les .environs de Paris. Mais elle ne i
i I tarda pas à s'ennuyer loin ele la ville ou o
- I elle avait eu tant d'aventures, et revint à

I Lyon. C'est alors qu'elle entra à la bras- i:
3 série des Deux-Passages, dirigée par Ma- ]
. dame Rousset. C'était au temps de la splen- t
3 deur des Deux-Passages, au temps de Ole- ^

mence, de Thérèse et de la grande Louise.
; Aux Deux-Passages, elle se lia bientôt \
. ! avec le fils d'un brasseur de notre ville qui e
t lui faisait depuis longtemps une cour assi- |
i due. C'était un des anciens amis de l'artiste, ,

mais le caractère rêveur de Clémentine ne l
; lui plut pas, il ne tarda pas à la délaisser ô
3 pour Ernestine Bourdy, qui certes, n'a pas J
l l'esprit et la beauté de Clémentine. s

Depuis qu'elle a quitté son premier °'
i amant, lequel s'est marié il y a environ un
- mois sans tenir fes promesses qu'il lui p
j avait faites, Clémemtine Grosjean a pour u
3 protecteur ou plutôt comme conseiller un f
3 vieux châtelain de la Bresse qui est pour n
Î elle pleine d'une sollicitude toute paternelle °
. et vient, lui rendre quelques visites à de v
- rares intervalles. Elle a coutume de l'ap- ^
i peler son Tonton. Celui-là lui prodigue les
- meilleurs conseils. Il faillit se brouiller avec _
- elle un jour qu'il la rencontra dans une ç
- Victoria avec un jeune comte qu'elle eut J'

quelque temps pour amant et que sa famille <*
t fit à cause d'elle engager pour l'Afrique. • *

Clémentine Grosjean n'est pas ce qu'on *
:• est convenu d'appeler une cascadeuse. Elle h:
s était née pour faire une femme du monde, «
) malheureusement le hasard a voulu qu'elle fi
s ne soit qu'une demi-mondaine. Malgré cela -

le fond lui reste. Elle a gardé quelque chose c'
s de ses lectures d'autrefois ; elle possède un m
; caractère excessivement -romanesque. £ï

Elle a ses auteurs favoris, Catulle Men- &
dès, Gauthier, Lamartine et Musset. Elle c

e

' had Zola, qu'elle admire quelquefois. Très g
s aimable et très gaie, elle aime à s'amu- *,
s ser, elle aime à rire ; elle ne dédaigne pas s.
; les petits soupers où le Champagne pétille "j
 I et où les coupes font entendre leurs voix «
s cristallines. s

1
'

Presque brune elle a de grands yeux noirs M
s qui quoique forts brillants sont empreints

 }
''

s d'un certain caractère de rêverie. Sa bou- m
che est mignonne et légèrement arquée, si „*

s bien qu'on la croirait toujours contractée n>
par un sourire silencieux. Elle est com- H

• plètement désillusionnée depuis qu'elle a Jj
abandonné son amant Louis, qu'elle comp- „,
tait épouser- Elle sait qu'elle ne seraja- .

 mais -qu'une épinglée, elle organise de |!
temps en temps des petites réunions chez
elle. L'un de mes amis m'a assuré que le l\
thé de Clémentine Grosjean était parfois -
plus intéressant que celui de bien des Z
grandes dames. ' <"

Tous les ans. elle va passer une quin- il
zaine de jours dans les environs de Paris, *>]
elle s'arrête également dans la Capitale où M
elle possède une sœur qui tient un restau- .
rant, et sa tante, dans le café duquel elle L
trôna jadis. M

De bien étranges souvenirs se heurtent ri
alors dans sa tête. Elle passe en revue les
dix années qui se sont succédé depuis son D<-
premier amour. Parfois elle devient triste lé
mais cela dure peu. T°

Elle avait, autrefois ses appartements sf
dans la rue de la République ; elle habite à«
maintenant dans la rue Ferrandïère.

Clémentine Grosjean est l'une des plus G°
intimes amies de Juliette. C'est une demi- sn
mondaine de bonne famille. L'un de ses tri
cousins germains fut préfet de la Défense tœ
nationale, après s'être distingué à Belfort rit
aux côtés du colonel Denfert. m«

Elle est très distinguée, et je -suis per- pr|
suadé qu'elle serait la reine d'un salon tout Ni
aussi bien que beaucoup de dames nobles f
du faubourg St-Qermaki. J-

Peut-être brisera-t-elle sa marotte quel-
 v

°
que matin pour devenir une femme sérieu- Co
se . En attendant, elle songe à partir pour \l
l'Algérie. Est-ce le beau'eiel d'Afrique qui lil'
l'attire ou son amour pour le comte qui _
faillit la perdre ? On assure qu'elle n'a pas mc
oublié ce dernier. $

Quant.au soleil du Sahara, peut-être ECU

aspire-t-elle à le connaître depuis que son ^
ancien protecteur s'est rendu célèbre au »?(
pays des Pharaon. ^

NESTOR. TB

Charade
Jamais à mon prem-'ar,
Le dernoir n'a su plaire.
Ea Esp goe l'entier
Chaque jour so voit faire.

ALEXANDRE M.

IVtot Carré
. PAR LETTRES

Vigneron, mon ami, quand la vinée est bonno,
Vous jetez mon premier, do Bordeaux à Narbonne,
A mon troisième, on voit sYxeroer les soldats,
Préfaoo nat.ireUe aux terribles combats.
Da la simplicité, mon second synonyme, •
Doit forcément sou nom, au t-avâ! de la lime.

 Alfred CUIANGEB.ET.

Solution da la Charade à double détente
du dernier numéro

Charade. — Sirop d'éooice d'orange amère.

Solution du Mot carré
ROME
O II 1 O
M I E L
B Q I. n

Ont trouvé les Solutions :
Un merlan frit cassé a Grenoble. — Acbille a Lyon
Maure- Martinau. — Eugénie la Vosaiennue. — El

baida h VillefraBOhe, - Jules Faïn do Monteux a Lyon.
- feoulot : u Havro. ... Bo-ulacl icfc et Tetagiflas, deux
lyonn is ramollis égarés au Havre

A l'Ami do l'amie Dugéue a P ris!
Tin Coq Ul Cherbourg— Girofle et Girofla à Cher-

bourg. — Adrien Q à Sathonay
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AVIS IMPORTANT

Nous recevons chaque jour une foule de let-
tres non affranchies >.< qu. la sont insiifflsara-
m*nt. Pousserons à l'avenir dans la n'éees.ué
ÛJ les ï-ifu8ur.

Paul Vale.-.de à Fi ::eao. Mais eerionwwent 6t avoo le
plus gra. d pi iistr, ludique* vendeur

Soéi'ét! ?;'T„\-
:le

™'
J,U

'
 Meroi

- °<™Ptons sur vous. -
encore D^ L BrT°'

3
 \,La ̂  JVlerci> env°y« >

ùl£ n ï? % ? Chang9 .puut à Tenay. Merci, conii-
vovtTni , B,e" fa "f ur » *ourgoin. Merci, envoyez en-
voyei encore, mais donnez-nous plus de détails.

Don Jtaotan, à Rennes. Merci, Comptons eut vous éha
que semaine. - Doucou. à ïoul. Merci, continuez. - Le

Fi qi?T' i
à

,?
liamt:li

'*aeullas - Pouvons pas insérer cela. -
U ii V, à Reanes. Très bien, meroi, continuez, _ Quin_

Q I quina, à Lyon. Meroi, envoyez nombreux oanoan»
. . bastan, à B-:gnols. Merci, mais paï de peraonn-TiiVr- R»-
.1 culinss. - Dixi, à Baguols. Meroi, oomiuu™ ,/ m>»-

à Grenoble. Merci, envoyez onoo.ro. — Jefouette i ^ >»-.
, Très joli, continuez envois. — 1 Chant i) lier i f Sadino
>• Merci, continuez. — Léon d'Astorga. Merci 'env * os>
_ eove. — C-iisae, à Lungros. Merci, continuez ^ «a-

Crémiou. Merci, continuez.. — O. Vergiia à o '• 1
6 Merci, envoyez chaque eomaine. — Papillon >, r 11' 6"'
g Merci, envoyez encore. ' ll ^''eaiia,^

Ua groupe de célibataire), a- Annoyron. — u. 
Q tinunz. — Ris sans cœur, a Virie'u Merci ,'ml''"*' °°0-

Lucii'or, à Pont-St-Esprit. Merci, mais enlo» ,lw - -
• — Dur à cuire, à Pout-St-Espsit. Merci continu P tôt-
i, la Pean L-rse, à Pont- Si- Esprit. Merci envove  ~ Ca
_ - Mlle Misoora, à Nîmes. Merci, envo/es ', ot,0»e,

luaine. J «a -que sa,
n L'argus bizontlo. h Besançon. Merci, comotonq

— Un tapissier à Besancon. Merci, continua. SW ,v°113
., l'alouette à Besancon. Très bien, char collaborât,»"" *3
Il — Jacquemart à Romans. Très biuu, merci ™ ,. f,m«ol
Q vois. — Rooooo a St-Vallicr. Merci, »nvoy'M „ , e" en.

Cupidon à St -Jean-en-Royans. Merci, continuez M" ~
U onrieux à Lyon. Très. bien, continuez vaa envoi. ~" tJa
£, Saïit à Villefrauche. Merci, cemptons sur ve.ua ~ Iîl

qui 7 tout à Villefrancho. Merci, envoyez une,,,.', "~ Cn
3- Diavolo à Villefoanche. Mord, comptons w, ~ lha-
_ Virginie à Lyon. Préférons que vous MM*» oua- —

échos, - Chassig-neules à Crèches. M*rci ooS? 9* de9
1- L ouvreuse du parquet à Nancy. Tort joli in8r j ' ~
i_ ons surxous.— Un alguaril à Laugroa. Merci c!„?-0mP"

chaque semaine. ' C0!1tuuaj
i.  1Q ii te voit à Chatrauneuf, Merci, continuez
\f te u de savoio a Auuonay. Merci, eavovar >'„ "~ G*?
'\ L'oiseau bleu a St-Vallier. .Merci, contiaue, _ i°.r*' -
11 Che'euouve. Mu-ci- prix 'bonnement trois 'U ..^os u'3 *
_ and de ia « Bavarde « à Nimes. Tre» bien mer ! ~ ^a

nuoz. — Ua amateur 'à Ghambéry. Merci c'oMi '•' COa"'"
3, Un merlan frit cassé a Grenoble. Merci (joint

G vous chique aomaiue. - Oga la Kouf» à irto S* «K
envoyez encore cano »ns. — L I<] à Arteniara ê

ir personnalités masculines s v p. — eEd'de oh;it ' r aa ^
a Saiilnier. Merci, continuez envois. — Pain tn-illé f 4^ 0*

leSaulaier. Merci, envoyez encore. — Passe 1 1 3"
SMÏtionne. Merci, continuez — Aloxanrde M iïfSS' a

,r eellin. Merci, envoyez encore et joignez y échos uV'votM

n Mars à Béziers. Avons rien reçu signé Lucifer —
.; d'Ida. Merci, venez nous voir. — P. p>. a Alais' P tH

pas des femmes mariées. — Achille a Lyon. Meroi '!'
X nuez-nous collaboration. Envoyez satire. ~" T,.;/ c?Ji^-
„ Avignon. Très bien, inerei, continuez.-- Un. norfo ", et *
L1

 à Moutélimar. - (In ami oublié- AvSJ! omis d'wW
T U ville. - On plongeur à' Nancy. Pas de persor.,,^?

s v p. - H de dt. Lyon. Merci, o.tvcye,. DoUZ',"rè rxu
 cancans. - Deux magistrats. Avez omis d'iudioii, u

e ville. - Un blagueur à Grenoble Utiliserons. ~ Vul
boussiagot.

1
 Renvoyez avec explication plus comolïio "*'

Anonyme au Puy. .viorci, continuez. ' ^ ~~
:S Rif Pacha a Cannes, Nous vous remercions cher
„ laborateur, voulez-vous donner adresse pour v'o i« 'i •
° — Nonobstant à Bplual. Très b:eu, merci, oontimit "'
e Chevalier D^grioux h Lunôville. Merci, cottinrnn. ~
lf vous. — Doini-go a Tonnerre. Fort bien, Mare',ln î- sar
11
  chaque somaino. - L'oiseau bleu à Toaaer» M? '

e comptons sur voua. - La belle dijonnaise à Tonnem*
Merci, envoyez encore. —Jacques -leLille Meroi- •''
pourra et-e inséré q>.e dan-., deux éditions. — Un ,'.„'" als

n à Nancy. Merci, cbntmuez. - 1 K t g mère à «£?
Trop désigne, pouvons pas insérer. — Vend v ta i j i

u Merci, comptons sur vous — Relia ,à Toul. Merci ».'.
i, trop soabroux. - Uominus a l'oul. Merci, coûtma'„.

Le Miuotaure à Toul. Abandonnez personnalités m»V
G Unes. — Un quaker à Toul. Fort bien meuei, coaX°J/
a — Flora à Lyon. Continuez -nous renseignements _ n"\

de bœuf à Champigneuiles. Merci, continuez. l-\,„ lard*
° Cherbourg. Merci, comptons soi- vous. — Adsoicé * n> •
a nal. Meroi, continuez -DK V à Rennes Fort wïi"

envoyez chaque semaine. — Don F.t.ian à Bennes S
bkm comptent, sur vous, — Cagot Gal'ard et Go i,'»,,'
Merci, comptées sur vous chaque sema ne. — L0 mVli

"ton .persifleur à Lunéville. Merci, continuez envois
Chemin blanc à Nancy. Soigne» expressious- Michel s"'m"

S goïl à Rennes. Fort bien, envoyé» chaque semaine
Fia Dritvolo à Nancy. — Près bien, cont.mioz-aous colin '
boration. — Capit tine Max au Havre Merci, cem'ut™»

S . si.r vous. — liioi au Havre. Merci, coniiuu-.z. — n.
' nain croyable ai .Havre. Très bien, msroi,' continuez noiis

° collaooraùon . — Touche à-Tout a Piuey. Merci eavoïeï
JC encore. — Ciichinetio à Kpiual. Me: ci, continuez'. NatL,

lie à Troyes. Taès joli, continuel envois. — AUrim G s
Sa houay Mer..i' cmtkiuas envois. - Da Varannes ' à

S Mou'pel.er. Très bleu, comptons sur vous. — Sphinx à
ç Montpellier, Merci, envoyez toujours.

Ci- .vache k Valence. Très u-.en char collaborateur
merci — Juliette h Valence. Chère madame, c'est' aveà

• ie plus vif plaisir que nous .vous comptons au nombre da11
 nus collaboratrices. — Figaro à Ten y. Merci, eavovsz

e nom chaque semaine. — Un rentier -ï Valence Pour
prochain numéro. — Ruy-Bl is à Semur. Fort bien, meroi
envoyez toujours — Les chevaliers d'Argeuéour't à Vil!

^ lefr nche. Trop tard, pour prochrin namrro. — Un c'osu 1
Grenoble. Merci comptons sur vous. — Léonard a Gre-

'" noole Merci, envoyez chaque se naine.
- • .Gure-Lumo à Moutélimar. Merci, comptons sar vous —

Q
Silvie Postillon à Langrea. Merci, continue!. — Talion k
St-Uze, Merci, continuez. '

2 Don Diego à Sedan. Merci, comptons sur collaboration
assidue. — Gaston de Piarles a Sedan. Ce genre nous

" plaît. — De Boisvert à iroyes, Merci, comptons sur vous
g — Albertme à Lyon Très oien madame, coutinuez-aous

correspondances. — Gabriel Vernao à Lyon. Eavoyez-
» nous nombreuv cancans, concours mois prochain, envoyai

essais examinerons ' Henri A à Lyon. Utiliserons — Un -
épi scie à Lyon. Continues envois de cancans. —. Hauek
le rouge à Lyon. Merci, continuez nous renseigner, — Fra

, y,' a?,ol 'i, à Lyon, Merci, continuez nom reax envois,—
. Deril i. Terégnarg à Lyon. Sommes heureux avoir de vos
^ nouvelles, continuez-nous envois.
- Guignol à Bourgoin. Merci, comptons sur. vous, — Cérès I
a a St-Dié. Merci, continuez -nou, envois. Estoe que Vottr-
^ . nai sa vend ? — Le veilleur de nuit à LuoéviUe. "Très

bien, merci, .coutiuuez. — Réséda à Lyon. C'est celi envo-
, yez-couj chaque semaine. Pouvez-vous procurer édition
t» Nancy dans nos bureaux rue de Ilounel. 2
3 1 Emploi: E de r'S à Nancy. Mirci, coutiuuez.— Ana-

tola a Tonl Pas da personnalités masculines s v p. —
» Don Guntan à Sodn Très bien, commuez, Don Diè.'ua
j répondra — Le ballon da Bou Amena à Bellay. Meroi,

comptons sur vous. — Père Pau dit Culaira à Béziers.
Irès^bien, merci, comptons sur vous — Rataooil et, Ui» à

3 La Tour du Piu. Merci, envo yen encore. —• Méyhigto a
Çarpautr.is Merci, envoyez chaque semaine, — Edmond

» de Calyiàre a Avignon. Merci, envoyez chaque semaine'.
— Pas lui, l'aube à Av.gnon. Merci, continuez- — Un
bon zig à Avignon. Merci, onvoyas encore. — Bhafflo-

» G tgarto h Avignon, Merci, continuez. — Obé-on à B,t-
gno, s. Merci, continue!.

Raoul de M ibol à Bordeaux. Très joli, merci da votre
> très ch irmsïit envoi. — Tulipia da Ba.agny. Aimez-volts
> toujours Gabassol charmante dame ? Et béziicheux da
, 1 -. Fi'i eottièro. Qu'en avez-vous fait % Merci do voti-o spi-
l rituelle chronique. — L'ami d'elle à Glermont. Très joli,

merci, comptons sdr collaboration assidue. Attendons article
promis.

C. Luy à Epinal. . Merci, continuez. — Mélanin V à
l Nancy. Soyez sans crainte, insérons pas article de ce

genre. — Je fouetta a Sedan. Merci, continuez. — K O T
> à Rennes Très bien* merci, envoyez ch que semaine. —

J. Danichetout à Grenoble. Très joli, merci, comptons sur'
vous • .

Adolphe Taupin à Chassagna. Merci, continuel. —.
Cœur d'artiahaud h Lons-le-Sauluiar. Meroi, envoya-! càa-

_ • que semaiue. — Moraliste à Vesoul. Merci, envoyez cha-
que semaine. — Un jaloux à Langre3. Pas de personna-

[ lités masculines s v p 
Un adorateur en- letraite à Chambéry. Merci, coniiouôz.

1 — Diau da ta Jeanne à Ghambéry. Recevons renseigne»
 ments contraires. — Un philosophe à Ch<.œbéry. Ce sont

trois jeunes filles honnêtes. - Jules Faiu de Monteux.
Utilisarons. — CEil de f ucon k G ay. Merci, comptons

L sur vous. - SpeQtator do Màcon. Très bien, mais résuma'. 
— G, le Hic à Epinal, C'est très bien,' tuais sommes obli^-

l gés résumer, envoyez toujours de petits échos. — 1 K K .
]_ toès à Langres Très bien, merci, continuez -Ratatouille

à Remiguy. Merci, continues. - Le petit bavard à Gray.
Très joli, merci, eomutons sur vous. — ' Un ami d'elle k
Teuay Meicri, continués. —- Lac Sap à Tenay. Merci,
envoyez encore. — Néiuo k Alais. Morci, comptons sur
collaboration assidue. — Watt do you * Chagny. Merci,
continuez. — Paul Lonjumeau à Alais. Pouvons pas insé-
rer cela, — Un hatari à Semur. Merci, coinp ons sur
vous -- Plubus à Baguols. Mer i, continuez..

M R G 8,S88. Allez prendre lettre poste.

Paris, 4 décembre 1882

Les bas cours cotés à la fin de la première
journée de liquidation ont provoqué «les ra-
chats , la liquidation des valeurs s'est faite
avec des reports généralement modérés ; du
déport de quelques litres. > e 5 0/0 a remonte
a 114 75, le 3 0/0 à 80 25, l'amortissable à 81.

La Banque de France, sur laquelle le report
est tombé à 2 25, a été demandée à 5,370, la
Foncier et la Banque de Paris ont regagne
une dizaine de francs.

Les Chemins que le bruit de concession àa
chemin de Calais à Marseille avait fait brUS'
quement fléchir, se sont relevés, le Lyon à
1,575, Je Midi à 1,175, le nord à 1,900, l'Or-
léans & 1,250.

Les Valeurs Orientales ont remonté ea
môme temps que ta reste de la cote. Le 5 0/0
Turc à 11 70, la Banque Ottomane à 750, l'U-
nifiée Egyptienne à 350.

1 Le Suez a regagné une quarantaine de
francs.

Le Conseil d'administration do la Société
anonyme des Pétroles de Crimée appelle cent
francs par action, dont 50 francs exigibles
jusqu'au 1er janvier, et le solde au 1er février
prochain.

Un jugement du tribunal de commerce en
date du 30 novembre, a prononcé la déclara-
tion de faillite de la Société des Entrepose li-
bres de Paris, Lyon et la Méditerranée (en li-
quidation). M. Vaillet a été nommé juge com-
missaire, et 94. Lissoty, 33, rue St-André-deS"
Arts, syndic provisoire.

Depuis le commencement de la semaine
courante, le syndic de la Banque de Lyon 6*
de la Loire a, conformément â nos informa*
tions précédentes, mis en paiement les pre "
miers 35 0/0 de répartition à faire entre les
créanciers vérifiés et affirmés de cette o°"
ciété.

Le Gérant : A. VAbL-AG-B, rite é& BonnSi, ^L-
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